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Horace. 
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Chez  MM.  DENTU,  DELAUNAY,  PÉLICIER  et  PETIT ,  libraire» , 

au  Palais-Royal, 
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Je  suis  la  sœur  d’Aristide  (i)  Aubert  du 
Petit  -Thouars.  Je  n’ai  pu  conserver 
tous  ses  manuscrits;  une  personne  qui 
craignoit  qu’on  n’y  trouvât  quelques 
observations  qui  pouvoient  compro¬ 
mettre  la  famille,  a  cru  ma  lheureusement 
au  temps  de  la  terreur  nous  rendre  un 
grand  service  en  brùlan  t  dans  le  château 
de  Saumur,  résidence  de  notre  oncle  (2), 


(1)  Son  seul  nom  de  baptême,  qui  fut  le  nom  d’un 
martyr  de  notre  foi,  long-temps  après  avoir  etc'  celui 
d  un  Athénien  exilé  pour  avoir inéritéle  surnom  de  juste 

(2)  Mort  dans  les  prisons  de  Tours. 

Tome  I. 


V 
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lieutenant  de  roi,  commandant  de  la 
■ville,  du  château  et  du  pays  saumurois, 
tout  ce  qui  est  tombé  sous  sa  main. 

Cependant  ce  qui  en  a  échappé  et  ce 
qu’il  a  écrit  depuis ,  me  sembla  si  propre 
à  l’étude  du  cœur  humain  et  à  l’instruc¬ 
tion  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à 

îa  marine ,  que  je  crois  remplir  un  devoir 

*  ■>  *•  •  '*  „  .  "  .  * 

dont  les  circonstances  avoient  constant- 

t  w  ‘  »  *  '  »  *  ■  ,  i 

ment  contrarié  l’exécution  jusqu’à  ce 
jour,  en  offrant  au  public  ces  écrits,  ins¬ 
pirés  par  le  désir  le  plus  constant  d’être 

fc ' .  i  .  \ 

utile  à  ses  semblables,  et  qui  offrent  le 
tableau  d’une  vie  dont  le  renoncement 
à  soi-même  fut  le  principal  caractère. 
En  les  lisant,  on  sentira  peut-être  que 
ce  n’est  que  pour  acquitter  une  dette 
sacrée  que  je  les  publie. 

*  f*  •  •  •  ç  «  ■ 

.  .  .  >  é  .  . 

Cet  ouvrage  sera  diviséentrois  parties; 
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I3  première  est  un  précis  de  la  guerre 
qui  a  eu  pour  objet  l’indépendance  des 
colonies  angloises  en  Amérique.  J’en 
dois  tous  les  matériaux  à  M.  le  chevalier 
de  Lostanges,'  j  avois  lu  avec  beaucoup 
d’intérêt  le  récit  qu’il  adonné  au  public 
du  combat  de  la  Surveillante ,  com¬ 
mandée  par  M.  du  Couédic,  contre  le 
Quebec  ,  commandé  par  le  capitaine 
Farmer.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  s’oc¬ 
cuper  d’assembler  tous  les  faits,  et 
de  (aire  toutes  les  recherches  d’après 
lesquelles  il  convenoit  de  rédiger  ce 
précis.  M.  le  chevalier  Lostanges  s’est 
prêté  avec  d’autant  plus  d’intérêt  à  faire 
ce  que  je  désirôis,  qu’il  avoit  été  ami 
d  Ai  isude,  qu’il  avoit. fait  ses  premières 
aimes  avec  lui  sous  M.  du  Couédic,  et 
qu’il  regrettait  que  la  mémoire'  d’un 
homme  qui,  comme  on  le  verra,  avoit 
des  son  début  dans  la  marine,  donné  de 


T 
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si  grandes  espérances,  fût  entièrement 
ensevelie  dans  l’oubli. 

Lasecondepartieserala  vie  d’Aristide; 
mais  avant  de  se  livrer  à  ce  genre  de 
travail,  on  donnera  une  lettre  assez 
longue  qu’il  a  écrite  à  M.  le  comman¬ 
deur  d’Olomieu,  l’ami  et  le  protecteur 
de  son  enfance.  Cette  lettre,  pour  la¬ 
quelle  le  précis  étoit  nécessaire,  et  toute 
relative  à  la  guerre  d’Amérique,  fera 
connoitre  comment  dans  une  extrême 
jeunesse  il  a  jugé  le  talent  et  les  manœu¬ 
vres  des  généraux  de  mer  qui  se  sont  si¬ 
gnalés  à  cette  époque.  Sa  vie  suivra ,  qui 
sera  presque  écrite  par  lui-même:  on  y 

remarquera  un  génie  observateur  qui  ne 

/ 

l’abandonnoit  jamais,  ni  dans  les  cir¬ 
constances  les  plus  périlleuses,  ni  dans 
les  occupations  les  plus  obligées,  ni  dans 
les  délassements  les  plus  frivoles.  Ce 
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génie  observateur  n’avoit  rien  cle  sévère, 
il  n’étudioit  pas  le  cœur  humain  pour  en 
médire  :  indulgent  par  caractère,  à  la 
différence  des  observateurs  ordinaires  , 
il  plaignoit  quand  il  ne  pou  voit  excuser; 
et  où  tant  d’autres  auraient  trouvé  des 
motifs  pour  haïr,  il  cherchoit  encore 
quelques  raisons  pour  aimer. 

La  troisième  partie  contiendra  ceux 
de  ses  opuscules  qui  ne  seront  point 
entrés  dans  la  composition  de  sa  vie , 
opuscules  qu’il  écrivoif  la  plupart  du 
temps  pour  se  distraire,  mais  où  l’on 
entrevoit  une  certaine  tournure  d’esprit 
qui  a  fait  dire  à  l’auteur  de  son  article  , 
dans  la  biographie  universelle,  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  rapport  entre  sa 
manière  de  voir  et  de  sentir,  et  celle  de 

Sterne.  il  aurait  pu  ajouter  qu’il  y  en 
avoit  aussi  beaucoup  entre  la  sombre  et 
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sublime  énergie  d’Young  et  les  traits 
d’éloquence  qui  lui  sont  échappés  quand 
il  a  eu  à  déplorer  les  erreurs  humaines , 
et  les  crimes  et  les  sottises  du  siècle  où 
il  a  vécu. 


I 


4 


P 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


Ce  n’e$t  pas  trop  s’avancer  que  de  pro¬ 
mettre  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  s’in¬ 
téresser  à  la  science  de  la  navigation ,  et 
s’appliquer  à  bien  comprendre  le  récit  des 
combats  de  mer,  une  satisfaction  bien  su¬ 
périeure  à  leur  peine.  Je  crois  qu  i!  n’est 
pas  hors  de  propos  ,  avant  d’aller  plus  loin , 
de  citer  un  passage  des  ouvrages  d’Aristide 
Du  Petit-Thouars  fi  J  sur  cette  science  in¬ 
téressante. 

«  Dans  toutes  les  mers  connues,  il  sem- 
»  ble  que  ce  soit  vers  la  navigation  que 
»  la  race  humaine  a  fait  le  plus  de  pro* 
»  grès ,  et  que  les  sauvages  les  plus  reculés, 
»  tellement  inférieurs  à  nous  sous  tous  les 
»  suspects,  peuvent  sur  ce  seul  point  nous 
»  donner  des  leçons  dont  notre  vanité  ne 
»  doit  nullement  rougir. 

'TtvantjgPM-nj*»*»’*-—  ■■  —— 1 ■■>■— ■■  ■  ■  -  — —  ■■  ■'  I  .  —  .  —  ■  ■  — »  ■  -  —  ■  ,  ■  ■  ■■  ,  . ... 

(i)  Voyez  Voyage  à  Niagara,  qui  fait  partie  de  cet 

ouv  rapre. 
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»  Si  depuis  le  pôle  boréal  ou  l’Esqui- 
»  maux  s’est  presque  rendu  poisson  en  s’i- 
»  dentifiant  avec  sa  pirogue,  l’on  descend 
»>  d  abord  aux  sauvages  de  ce  continent, 

»  a  ceux  qui ,  sur  les  rivières  ont  imaginé 
»  le  long  canoë  de  sapin  pour  remonter 
»  les  rifles  impétueux;  aux  Caraïbes  qui 
»  parcouraient  toutes  les  Antilles,  et  se 
»  jouoientau  milieu  des  tempêtes  en  rele- 
»  vaut  leurs  pirogues  et  leurs  effets  con- 
»  tenus  dans  des  paniers  impénétrables  à  - 
»  l’eau;  aux  Brasiliens qui  sur  des  simples 
«  logs  passent  à  travers  ces  récifs  qui  bor- 
«  dent  leur  côte;  si  l’on  jette  ensuite  la 
f>  vue  sur  le  fameux  pros  des  des  Larrons , 

»  et  sur  tout  le  parti  que  les  insulaires  de 
»  la  mer  du  Sud  ont  tiré  du  balancier  et 
»  de  la  double  pirogue;  si  l’on  se  rappelle 
»  la  figure  élégante  des  vaisseaux  de  guerre 
*>  zélandois,  et  que  l’on  veuille  retrouver 
»  les  trirèmes  dans  les  Moluques  et  les 
»  Philippines;  l’on  verra  que  la  ProvL 
«  dence,  dans  les  portions  d’intelligence 
»  qu’elle  a  distribuées  parmi  tous  les  peu- 
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»  pies  de  la  terre,  ne  s’est  rapprochée  (le 
»  l’égalité  que  dans  l’art  qui  les  met  a 
»  meme  de  franchir  les  intervalles  qui  les 
séparent,  et  que  la  boussole  est  le  seul 
»  secret  qui  ait  décidé  des  plus  grands 
»  succès  dans  ce  genre,  à  l’appui  de  ce  que 
»  j’avance  ».  D’ailleurs  il  est  avantageux 
pour  toute  profession  et  pour  ceux  qui  s’y 
consacrent,  que  le  public  soit  bon  juge  du 
mérite  de  ceux  qui  l’exercent,  et  que  les 
parents  le  soient  aussi  des  dispositions  que 
leurs  enfants  peuvent  y  apporter,  et  l’on 
verra  principalement  si  la  partie  de  la  ma¬ 
rine  militaire  demande  des  héros,  des  gé¬ 
nies,  des  hommes  studieux.  Nous  ne  dissi¬ 
mulerons  pas  les  dangers,  les  fatigues  de 
ce  service  qui  ne  peuvent  en  dégoûter  ceux 
qui  en  ont  la  véritable  vocation  :  l’héroïsme 
n’envisage  tout  cela  que  pour  s’y  livrer  avec 
plus  d’ardeur. 

Il  est  de  nul  doute  que  les  combats  sur  mer 
n’offrent  plus  de  hasards  que  les  combats 
de  terre:  sur  l’élément  liquide,  on  attaque 
a  la  lois  les  hommes,  l’artillerie,  le  corps 


X 


DISCOURS 


du  vaisseau  qui  les  soutient  sur  les  abîmes 
et  le  gigantesque  appareil  qui  sert  à  les 
mouvoir;  on  approche  ses  remparts  mo¬ 
biles  de  ceux  de  l’ennemi ,  on  se  met  soi- 
même  autant  en  prise  à  tous  ces  moyens 
destructifs  ,  contre  lesquels  on  est  aussi 
frêle  en  tant  de  choses  qui  ne  tiennent  pas 
devant  le  terrible  projectile  qui  a  rendu 
le  travers  de  nos  vaisseaux  cent  fois  plus 
redoutable  que  la  proue  des  vaisseaux  car¬ 
thaginois  et  romains. 

Ici  les  êtres  sont  comme  doublés  :  un 
vaisseau  est  un  être  auquel  on  se  sacrifie  , 
qui  a  son  histoire  comme  un  homme;  il  ne 

I 

dure  pas  vie  d’homme,  et  cependant  il  vit 
quelquefois  autant  que  lui  dans  la  posté-  , 
rilé,  et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  le  per¬ 
sonnifier  souvent  dans  les  récits;  iî  a  ses 
qualités  individuelles  qu’il  faut  étudier  , 
découvrir ,  modifier  ,  mettre  à  profit ,  en 
s’identifiant  pour  ainsi  dire  avec  lui. 

La  guerre  par  mer  exalte  plus  le  courage 
que  la  guerre  par  terre;  les  dangers  s  y 
multiplient,  y  renaissent  de  toutes  parts  : 
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environné  d  une  onde  amère,  les  pieds  sur 
un  volcan, l’homme,  jusqu’au  sein  des  eaux, 
se  trouve  souvent  exposé  à  mourir  de  soi! 
ou  à  périr  par  le  feu  :  pour  tout  dire,  ici 
l’homme  ne  voit  qu3une  planche  entre  lui 
et  la  mort,  le  temps  et  l’éternité.  La  ma¬ 
gnanimité,  la  présence  d’esprit,  le  coup 
d  œil,  la  science,  y  sont  peut-être  plus  né¬ 
cessaires  que  sur!  élément  solide:  sur  terre 
on  porte  ses  pas,  oh  dirige  son  cheval,  on 
roule  en  voiture  sans  beaucoup  de  combi¬ 
naison  ;  mais  sur  mer  il  faut  tirer  parti  d’un 
moteur  capricieux  tel  qu'il  s’olïre,  moyen¬ 
nant  les  propriétés  de  son  vaisseau.  Un 
amiral  doit  mettre  de  l’ensemble  entre  des 
vaisseaux  de  marches  différentes  qui  n’é¬ 
prouvent  quelquefois  que  la  meme  aire  de 
vent,  et  dont  les  capitaines  ne  tirent  pas 
tous  le  même  parti;  il  doit  savoir  quel  ordre 
fortuit  va  se  former  sous  le  signal  d’ordre 
de  vitesse .  et  combien  il  doit  compter  sur 
ceux  de  tête;  il  doit  décider  s’il  faut  faire 
courir  les  plus  grands  dangers  à  son  armée 
pour  la  conservation  ou  la  conquête  d  une 
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(  °!oiJie,  (1  un  convoi^  ou  pour  porter  un 
<  oup  décisif  à  1  armée  ennemie  5  enfin  s?il 
faut  risquer  tous  ses  vaisseaux  pour  en  saû- 
Tei  seul  ,  f  combien  de  vaisseaux  il  en  a 
coûté  pour  sauver  le  Zélé]  (1)  Certes, 
dans  la  guerre  maritime  il  faut  que  le  génie 
domine  une  plus  grande  complication , 
qu  ils  empare  d’un  imprévu  plus  renaissant, 
plus  di\  ers,  ou  qu’il  s  y  soustraye. 

Dans  cette  espèce  de  guerre,  l'avantage 
le  plus  général  à  gagner  par  habileté,  par 
diligence,  ou  qn’on  tient  de  la  position  du 
jsoint  de  départ,  si  ce  n’est  de  l’inconstance 
du  temps,  c’est  l’avantage  du  vent  :  avec 
cet  avantage  on  choisit  la  partie  foible  et 
1  instant  favorable  pour  tomber  sur  l'enne¬ 
mi;  tandis  que  lorsque  c’est  lui  qui  est  au 
vent  au  lieu  d’être  sous  le  vent,  on  ne  peut 
le  joindre  qu’en  louvoyant;  ce  qui  lui  offre 
beaucoup  de  chances  favorables  pour 
s’échapper  s’il  est  le  plus  foible.  Il  s’établit 
donc,  surtout  dans  les  parages  des  vents 


£  i  )  Combat  du  12. 
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constants,  où  l’on  peut  espérer  de  conserver 
cettesupérioritédeposition ,  unelutte  pour 
gagner  le  vent  l’un  sur  l’autre,  et  les  ar¬ 
mées  sont  presque  toujours  rangées  dans 
une  ligne  au  plus  près  du  vent.  Au  con¬ 
traire  une  armée  rangée  dans  la  ligne  du 
vent,  courant  vent  arrière,  livreroit  son 
arrière-garde  aux  entreprises  d’un  ennemi 
courant  en  travers,  qui  auroitle  temps  de 
porter  des  coups  décisifs  avant  que  les  vais¬ 
seaux  de  tête  affalés  sous  le  vent ,  pussent 
prendre  part  au  combat.  Mais  d’un  autre 
cote,  les  vaisseaux  dégréés  de  l’armée  au 
vent  tombent  au  mdieu  de  celle  de  dessous 
le  vent;  et  quelquefois,  cofhme  au  combat 
dOuessant,  les  vaisseaux  de  la  première 
sont  obligés  de  fermer  leur  batterie  basse. 

Quoiqu’il  en  soitdece  contre-poids  aux 
avantages  d  avoir  le  vent,  ce  que  nousavons 
à  faire  bien  connoitre,  c’est  cette  allure  au 
plus  près  du  vent ,  vraie  merveille  de  fart 
nautique  qui  mène  au  but  par  le  vent  le 
plus  contraire,  eu  ne  se  servant  que  de 
cet  agent  rebelle.  Celle  adresse  ingénieuse 
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perdue  qui  se  transforme  en  une  poussée 
perpendiculaire  à  la  voile  ,  (  cherchez 
sur  la  figure  tous  les  mots  qui  sont  ici  en 
lettres  italiques  )  ;  car  la  parfaite  indépen¬ 
dance  des  molécules  de  l’air  les  unes  des 
autres  rend  toute  obliquité  impossible. 
Cette  différence  entre  la  direction  première 
du  moteur  et  la  seule  manière  de  trouver 
prise,  est  un  premier  amendement  à  une 
direction  opposée  à  la  route  voulue. 

Cependant  le  travers  du  vaisseau  étant 
le  côté  de  la  plus  grande  résistance ,  et 
la  proue  celui  de  la  moindre  résistance , 
la  direction  de  la  poussée  perpendicu¬ 
laire  a  la  voile  ne  peut  être  celle  du  sil¬ 
lage  ;  car  la  plus  grande  résistance  la  jette 
sur  la  moindre,  et  corrigeant  ainsi  X écart 
de  la  poussée  y  donne  le  second  amen¬ 
dement.  Or,  de  ces  deux  amendements 
resuite  1  angle  avantageuse  de  la  route 
avec  le  vent ,  dans  lequel  il  ne  reste  de 
T écart  de  la  poussée  que  X angle  de  la 
dérive .  L’angle  avantageux ,  seul  reste 
de  la  parfaite  opposition  du  vent  avec 
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la  route  voulue ,  seroit  d’autant  plus  avau* 
tageux,  qu’il  seroit  plus  aigu  si,  d’autre 
part,  son  aiguïté  même  ne  faisoit  pas  un 
grand  tort  à  la  vitesse  du  sillage  qu  elle 
anéantit  meme  lorsqu’on  l’outre.  On  dit 
alors  :  le  vent  refuse. 

La  vitesse  se  mesure  par  le  loch,  petit 
triangle  qui  se  tient  debout  là  où  on  le 
jette,  qu’on  laisse  quelques  moments  der¬ 
rière  soi  en  lui  filant  à  sa  demande  leste¬ 
ment,  délicatement,  la  ligne  de  loch  (corde, 
à  nœuds),  et  comptant  les  nœuds  pendant 
qu’une  horloge  de  sable  mesure  une  demi- 
minute.  Chaque  entre-nœuds  de  45  pieds 
environ  vaut  le  tiers  d’une  lieue  par  heure 
de  vingt,  au  degré  (2,853  toises  environ  J. 
Mais  c’est  contre  le  vent  qu’il  faut  gagner 
des  nœuds  (1)  :  si  donc  on  imagine  la  surface 


(1)  Pour  ceux  qui  aiment  les  e'quations  et  les  cosinus, 
on  a  :  nœuds  gagnés  =  nœuds  filés  X  cosinus  d 'angle 
avantageux ;  et  si  la  route  voulue  fait  un  angle  d’un  ou 
deux  quarts  ,  plus  ou  moins  avec  le  vent ,  il  faut  retran¬ 
cher  cet  amendement  fortuit  de  l’angle  avantageux  pour 
la  dernière  bordée ,  et  l’ajouter  pour  la  mauvaise  avant 
d’en  prendre  le  cosinus- 
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de  la  mer  coupée,  comme  sur  la  figure  a, 
par  Landes  de  !\  5  pieds  de  largeur  environ , 
et  (pi  on  veuille  chercher  par  tâtonnement 
quelle  obliquité  de  lavoile  (première  fig.) 
et  quel  biais  de  vent  (id.)  font  couper  le 
plus  de  ces  Landes  (Jig.  2),  on  essayera 
une  première  obliquité  avec  autant  de  Liais 
différents  qu’il  le  faudra  pour  découv  rir 
celui  qui  en  tire  le  meilleur  parti  ,  c’est-à- 
dire  qui  fait  couper  le  plus  de  Landes.  On 
essayera  une  seconde  obliquité  pour  voir 
si  le  Liais  qui  la  fait  le  mieux  valoir  la  met 


au-dessus  de  la  première;  puis  une  troi¬ 
sième  . .  - .  .  On  trouvera  ainsi  1  obliquité 
de  la  voile  que  le  Liais  du  vent  à  elle  le 
plus  favorable  rend  supérieure  à  toutes  les 
autres  avantagées  tout  autant  que  pos¬ 
sible;  et  s’il  y  avoit  une  trop  grande  diffé¬ 
rence  entre  elle  et  les  deux  plus  voisine*, 
on  en  essayeroit  d  intermédiaires.  La  théo¬ 
rie  est  trop  imparfaite  pour  donner  des 
les u ltats  «aussi  satisfaisants  que  la  pratique- 
et  par  surcroît  de  complication  ,  comment 
la  théorie  tiendroit-elle  compte  de  la  pous- 
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sée  du  vent  sur  les  œuvres  mortes,  qui  ne 
tend  qu’à  faire  dériver  et  même  un  peu. 
à  faire  reculer  dans  l’allure  au  plus  près  i 

Quand  il  ne  s’agit,  pour  aller  à  son  but , 
que  de  courir  largue ,  c’est-à-dire  vent  en 
travers  (  grand  largue ,  c’est  entre  cette 
allure  et  celle  de  veut  arrière) ,  alors,  pour 
chaque  obliquité  qu’on  essaye,  il  y  a  un 
biais  obligé,  celui  qui  parfait  l’angle  voulu 
de  la  course  avec  le  vent  ;  et  les  expériences 
sont  abrégées  des  trois  quarts. 

Dans  l’allure  vent  arrière ,  le  vent  court 
après  ie  vaisseau  avec  toute  la  vitesse  ue 
celui-ci,  et  ne  le  pousse  plus  qu  avec  ce 
< < i ! t  lui  reste  de  sa  vitesse  primitive,  naus 
les  allures  obliques  l’objet  se  dérobe  moins 
à  la  force  impulsive.  Ce  n  est  qu  avec  >e 
vent  traversier  que  des  embarcations  à 
contre -poids,  à  la  manière  des  pros  des 
îles  Larrons ,  et  plus  fines ,  plus  longues 
encore,  pour  faire  une  espèce  de  tour  ce 
force,  pourroient  aller  plus  vite  que  le 
vent.  Un  autre  avantage  plus  connu  ues 
allures  de  côté,  c/e-  que  toutes  les  voiles 
portent. 
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Pourse  livrera  ces  expériences  curieuses, 
qn’on  feroit  aussi  pour  un  nombre  suffi¬ 


samment  de  routes  vent  largue ,  il  faudroit, 
dans  une  sortie  en  temps  de  paix,  qui  les 
auroit  pour  but  principal ,  se  servir  d’une 


montre  à  secondes,  au  lieu  d’une  horloge 
de  sable,  et  d’une  ligne  de  loch  subdivisée  ; 
employer  des  observateurs  qui  eussent 
le  coup- d’œil  preste  et  net;  il  faudroit 
se  munir  ue  bons  anémomètres  f  mesure- 
vent  à  ressort  J.  On  doit  s’attendre  à  faire 
dix  expériences  troublées,  plus  ou  moins 
manquées,  pour  une  satisfaisante.  11  faut 
nulle  attentions ,  il  faut  employer  des 
collectifs  délicats,  les  deviner,  les  per¬ 
fectionner  (i  J.  Le  loch  donne  une  vitesse 


moindre  que  la  véritable  ;  l’anémomètre 
donne  la  vitesse  du  vent  composée  avec 


uVillli»»  r.i 


fi)  La  comparaison  de  deux  manières  imparfaites 
d’obtenir  un  même  résultat  est  un  des  acheminements 
à  la  découverte  des  correctifs.  Par  exemple  ,  celle  des 
deux  manières  de  conclure  le  vent  vrai  d’après  le  vent 

apparent  :  l’une  est  indiquée  au  haut  de  la  ligure  , 
l’autre  ci-dessous. 
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celle  du  vaisseau,  prise  en  sens  contraire  , 
comme  vent  factice,  qu’on  se  fait  à  soi- 
mème  par  sa  marche.  Le  vent  ne  vient 
donc  pas  d’où  il  semble  venir,  de  même 
que  les  étoiles  ne  sont  pas  à  la  place  où 
elles  semblent  être  et  paroissent  à  ia  terre, 
qui  marche  avec  un  dix- millième  de  la 
vitesse  de  la  lumière,  un  très- petit  peu 
en  avant  de  leur  vraie  place,  excepté  celle 
sur  laquelle  sa  route  s’aligne  pour  le  mo¬ 
ment1:  très-belle  découverte  de  l’anslois 

r  o 

Bradley,  donnée  en  1727.  Ce  phénomène 
ast  ronomique  (  l’aberration  des  étoiles  fixes) 
et  plusieurs  autres,  s’expliquent  avec  une 
exactitude  admirable  par  le  mouvement  de 
la  terre,  et  restent  inexplicables  dans  la 
supposition  désormais  insoutenable  du 
mouvement  du  soleil.  La  marche  de  la 
terre  s’écrit,  dans  les  cieux. 

Celui  qui  de  dessus  le  pont  veut,  d’après 
les  girouettes,  juger  l’angle  de  la  route  avec 
le  vent ,  sans  tenir  compte  ni  de  la  dérive, 
ni  de  l’aberration  de  l’origine  apparente 
du  vent,  se  flatte  de  faire  une  route  très- 
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avantageuse  ;  mais  l’observateur  exact  re¬ 
lève  de  !a  galerie  l’angle  de  la  trace  du 
bâtiment  avec  la  quille,  égal  à  celui  de  la 
dérive,  et  jette  le  loch  ;  ensuite,  pour  con¬ 
clure  la  véritable  direction  et  la  vitesse 
vraie  du  vent ,  il  défait  la  résultante  qui  se 
fait  de  celie-la  et  de  celle  du'vaisseau. 

Quant  au  courant  de  la  mer  à  l’instant 
de  1  operation  ,  sa  vitesse  retournée  comme 
veut  factice,  en  sens  contraire,  est  si  bien 
combinée  dans  les  vitesse  et  direction  ap¬ 
parentes  du  vent,  qu’elle  ne  peut  nuire 

aux  expériences  sur  le  meilleur  parti  à 
tirer  du  vent. 


Cependant,  sons  le  rapport  d’estimer  la 
route  qu’on  fait  (faire  son  point  J,  sons 
celui  de  la  faire  la  plus  avantageuse  qu  i! 
est  possible  à  chaque  moment,  enfin  sous 
celui deparfaitement  rapporter  les  courants 
à  leur  cause  (l’attraction  de  la  lune  et  du 
soleil),  et  de  perfectionner  la  théorie  des 
fluides,  il  est  important  d  étudier  les  cou¬ 


rants  de  la  mer.  Les  puissances  maritimes 


pourront,  en  se  partageant  les 


stations ,  en 
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1  -n  e  prendre  des  échantillons  autour  des 
nés  les  plus  isolées  en  pleine  mer  ,  par 
exemple,  les  Açores,  le  banc  de  Terre- 
Active,  les  Bermudes,  F  Ascension,  Sainte- 
Isclène  ,  Tristan  d’Acugna  ,  du  prince 
î  douard  Rodrigue ,  Tune  des  des*  Sand- 
wicli,  Olaïti ,  etc.,  ou  plutôt  assigner  à 

9  « 

plusieurs  vaisseaux  chacun  leur  station  en 
longitude  et  en  latitude  ,  où  ils  revien- 
uroient  toujours  pendant  la  durée  pres¬ 
crite,  et  par  les  marches  les  plus  appré¬ 
ciables,  dèsque  leu  rsnombrcusesopérations 
de  latitude,  de  longitude  et  la  montre  ma- 
fine,  leur  montreroient  que  les  courants 
les  en  ont  écartés.  D’ailleurs,  dans  toute 
course,  pour  n’importe  quelle  mission,  un 
officier  de  la  marine,  ayant  des  vues  plus 
élevées  qu’un  capitaine  de  marine  mar¬ 
chande,  doit  se  dire  :  Ou’ai-ie  de  mieux  à 
faire  que  d’augmenter  le  trésor  des  ex¬ 
périences  bien  laites  ?  Un  certain  nombre 
en  suffit  pour  faire  .connoître  la  qualité  de 
mon  bâtiment  (i  j,  f  saiaf  à.  avoir  égard  à 

(!)  Un  vaisseau  étant  bien  connu,  l'opération  de  con- 
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la  netteté  ou  saleté  de  sa  carène)  ;  et  passé 
ce  nombre,  tout  sert  à  faire  connoîtrc  de 
plus  en  plus  les  éléments  de  la  science,  la 
diversité  des  temps  et  des  lieux,  il  n’y  a 
point  (l'expérience  complète  et  très -soi- 
guée,  telle  que  d’avoir  fait  son  point  avec 
une  minutieuse  exactitude,  à  laquelle  ii  ne 
soit  réservé,  sous  quelque  tête  combina- 
trice,  analyste  et  patiente,  de  contribuer 
un  jour  à  un  de  ces  mille  coups  de  perfec¬ 
tionnement,  tous  nécessaires,  qui  se  con¬ 
fondent  dans  un  pas  important  de  l’ex- 
périence.  Saisir,  décrire  l’état  actuel  des 
choses  ;  interroger  la  nature  de  la  manière 
la  plus  ingémeuse  et  la  mieux  mesurée, 
constater  l’élat  subséquent  dans  lequel  on 
laisse  les  êtres  soumis  à  l’observation:  voila 
ce  qui  nous  fera  voir  que  toutes  les  branches 
lunes  ne  sont  pas  cultivées  comme  il  con- 
vient,  et  que  généralement  tout  pas  mar¬ 
quant  du  cours  de  la  nature  crise  sur  le 

1 


noiirc  les  différences  cle  vaisseau  à  vaisseau  est  moins 
difficile  et  moins  longue  de  beaucoup. 
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fait,  bien  consigné  dans  les  annales  de  la 
science  5  sera  un  jour  expliqué  autant  qu  i! 
est  utile  et  donné  à  l’homme  de  b  expliquer  7 
et  deviendra  lui-même  explicatif. 


Travaillez  ,  prenez  de  la  peine  , 

C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

La  Fontaine. 


Celui  qui,  à  chaque  instant  de  sa  tra¬ 
versée,  connoitroit  la  direction  et  la  force 
du  courant  (par  lequel,  quand  on  peut, 
on  compense  la  dérive),  et  qui  présente- 


roit  un  peu  les  oscillations  diurnes  de  la 
direction  du  vent,  en  tireroit  grand  parti 
pour  tenir  la  route  la  plus  abrégée  avec  la 
voilure  la  plus  avantageuse.  Voy.  la  fig.  3, 
pour  la  manière  de  mettre  à  prolit  la  va¬ 


riation  diurne  de  la  direction  du  vent. 

Induits  par  la  considération  de  l’allure 
au  plus  près,  comme  la  plus  ordinaire  aux 
armées  navales,  d’en  donner  d’abord  une 
idée  avant  de  décrire  la  mâture  et  la  voi¬ 


lure,  en  un  mot,  le  gréement,  nous  avons 
supposé  une  voile  unique  ,  fig.  tre  :  mais 
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préliminaire. 
pour  peu  que  e  vaisseau  lut  grand,  celte 
voile  ne  seroit  pas  maniable,  et  dans  un 
gros  temps  subit  elle  auroit  tait  sombici 
le  batiment  avant  qu’on  eut  pu  1  ame¬ 
ner  (i). 

Pour  faire  porter,  selon  le  temps  qu  il 
fait,  selon  les  changements  qu’on  craint, 
à  un  vaisseau  tontes  les  voiles  qui  ne  i  in¬ 
clinent  pas  danger  eusement  et  ne  le  livrent 
pas  aux  surprises  du  gros  temps*  pour 
que  le  vaisseau  par  l’équilibre  des  voiles 
garde  la  direction  qu’on  lui  lait  prendre, 
sans  qu’on  ait  trop  besoin  pour  cela  du  gou¬ 
vernail  ,  dont  il  est  si  salutaire  d  avoir  pres¬ 
que  toute  la  puissance  en  reserve  ;  enfin 
par  la  célérité  de  la  manœuvre,  plusieurs 
voiles  de  figures  diverses  sont  nécessaires. 

Pour  attacher  solidement,  exposer  avan¬ 
tageusement  autant  de  voiles  que  le  com¬ 
portent  et  la  stabilité  du  bâtiment  et  la 
modération  ou  la  violence  du  veut,  on  ne 


(i)  Sombrer ,  faire  capot ,  c’est  tourner  entièrement 
sens  dessus  dessous  la  quille  en  liant.  Chavirer ,  c’cst 
se  coucher  sur  le  côte  ,  les  maïs  horizontaux  ,  en  virant 
de  bord. 


f!W“ 'Tarira  - \  • 
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connoil  que  des  mâts,  des  vergues  et  des 
cordages. 

De  quatre  mâts,  le  plus  grand,  dit  le 
giaml  mat ,  est  tout  naturellement  vers  le 
milieu  :  c’est  là  le  fort  du  vaisseau  ;  le  se¬ 
cond  pour  la  grandeur,  le  mât  de  misaine, 
est  sur  la  racine  de  la  proue,  c’est,  là  le  fort 
de  la  résistance  de  1  eau;  aussi  le  troisième 
<.  uî ,  le  mat  d  artimon,  est  beaucoup  moins 
giand  et  moins  près  de  la  poupe  que  celui 
de  misaine  ne  1  est  de  la  proue,  et  encore 
en  avant  de  celle-ci  s’élève  le  mât  de  beau- 
pie  pour  les  voiles  d’équilibre,  appelées  les 
locs.  Ce  mât  ne  compte  pas  quand  on  dit 
bâtiment  à  un,  deux  on  trois  mâts. 

Les  deux  mâts  principaux  sont  compo¬ 
sés  de  trois  hauteurs  pour  autant  de  voiles 
q narrées  les  unes  au-dessus  des  autres.  La 
première  hauteur  est  un  faisceau  de  pièces 
assemblées  qua  rrément  de  long  en  long  avec 
des  sortes  de  rainures  et  languettes,  le  tout 
cerclé  en  1er  posé  sur  la  carlingue,  contre- 
quille  qui  serre  la  membrure  contre  la 
quille.  Quelquefois  dans  de  forts  coups 
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(]e  vent,  ou  chocs,  il  ne  se  rompt  que  les 
pièces  d’assemblage  qui  sont  du  cote  du 
plus  grand  effort,  et  Ton  dit  que  le  mat  a 
consenti. 

Un  chapiteau  dit  le  chouquet,  emboi- 

_  _  • 

tant  le  ton  ou  tenon  par  lequel  se  termine 
le  mât,  est  prolongé,  percé  en  arrière  pour 
y  passer  la  seconde  longueur  toute  d  une 
pièce,  et  appelée  grand  mat  de  hune  pour 
le  grand  mât,  et  petit  mât  de  hune  pour  le 
mât  de  misaine,-  ayant  chacun  un  chouquet 
pour  y  passer  le  grand  mat  de  perroquet 
et  le  petit  mât  de  perroquet.  Le  mât  d  arti¬ 
mon  a  un  mât  de  perroquet. 

Les  mâts  sont  fortifiés  contre  vent  ar¬ 
rière  et  vent  traversier,  et  contre  le  roulis 
(  balancement  en  travers)  par  les  haubans, 
grands  cordages  frappés  (fixés)  au  haut 
du  mât  et  serrés  sur  les  porte-haubans 
(  tablettes  de  bois  attachées  en  dehors  du 
bord).  Les  liâubans  du  mât  de  hune  sont 
serrés  sur  les  bords  de  la  hune,  plate-forme 
qui  est  aussi  pour  les  observateurs  et  le  s 
fusiliers.  Des  galaubaus  descendent  de  {a 
double  hauteur  sur  les  porte-haubans. 
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Contre  le  vent  devant  et  contre  le  tan- 
gage,  (  balancement  dans  la  longueur), 
il  n  y  a  qu  un  cordage  par  étage  de  mâture 
frappe  au  bas  du  mât  d’avant  et  serré  au 
f  oit  du  mata  retenir  :  des  voiles  de  rem¬ 
plissage,  dites  voiles  délai,  sont  bordées 
dessus  par  leur  coupe  biaise. 

■Ces  trois  voiles  quarrées  que  portent 
chacun  des  matsprincipauxsur  des  vergues 
décroissantes  de  bas  en  haut,  sont  diverse¬ 
ment  proportionnées  dans  leurs  dimensions 
ci  envergure  et  dechute  (largeur,  hauteur  )• 
les  voiles  basses  ont  plus  d’ envergure  que 
de  chute  et  que  d’ampleur  par  le  bas  à 
cause  de  la  longueur  de  la  vergue  :  à  peu 
près  le  double  du  travers  du  vaisseau  à 
chaque  point;  les  huniers  et  les  perron  nets, 

(  voiles hautes)ont  plus  de  chute  que  d’en¬ 
vergure,  et  plus  d’ampleur  par  le  bas  que 
d’envergure,  pour  profiter  d’une  vergue 
plus  grande  que  la  leur. 

Les  vergues  sont  suspendues  par  leurs 
extrémités  à  des  balancines ,  (cordages) 
qui  partant  du  ton  passent  sur  une  poulie 
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au  bout  des  vergues, sur  une  autre  au  point 
de  suspension,  et  retombent  jusqu’en  bas 
des  mâts.  On  les  oriente  avec  les  bras  , 
(cordages)  trappes  chacun  à  une  étui,  pas¬ 
sant  également  sur  une  poulie  à  l'extrémité 
de  la  vergue,  sur  un  autre  à  l’étai  et  pen¬ 
dant  au  bas  des  mats.  Les  poulies  frappées 
sur  le  point  à  mouvoir  doublent  l'effort 
qu’on  fait  dessus,  moins  les  frottements  5 
mais  il  faut  doubler  le  temps. 

Aux  angles  inférieurs  des  basses  voiles , 
il  y  a  trois  manœuvres ,  (  tout  cordage  ser¬ 
vant  à  la  manœuvre  )  ;  la  c  argue  fond  pour 
trousser  la  voile,  l’écoute  pour  l’aborder 
(  étendre  )  en  arrière  du  mât,  l’amure  pour 
l’aborder  en  avant  et  au  vent,  lorsqu’on 
largue  l’écoute,  et  toutes  deuxavecle  meme 
artifice  de  poulies  pour  doubler  la  force 
aux  dépens  di^temps. 

Les  bras  et  les  amures  ont  dans  les  bou¬ 
lines  des  auxiliaires  nécessaires  pour  faire 
entrer  lèvent  dans  la  voile.  Le  dedans  de 
la  voile  est  la  face  qui  doit  faire  le  creux, 
le  dessus  celle  qui  doit  faire  le  rond.  Lu 
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bouline  est  (i)  appliquée  au  milieu  de  la 
ralingue  pour  la  tirer  en  avant.  La  ralingue 
esi  une  bordure  de  corde  pour  fortifier  la 
voile.  Voilent  en  ralingue ,  qui  n’est  ni  de¬ 
dans,  ni  dessus,  et  fait  flotter  la  voile;  et 
si  cela  vient  de  l’inconstance  du  vent,  on 
dit:  le  vent  refuse.  Vent  dessus,  veut  de¬ 
dans  •  c’est  faire  prendre  vent  dessus,  faire 
coiffer  le  mât  à  une  partie  des  voiles.  S’il 


par  son  travers,  sinon  le  plus  fort  l’em¬ 
porte  (du  vent  dessus  ou  du  vent  dedans). 
On  met  en  panne  (autre  nom  de  cette  po¬ 
sition  )  ,  pour  combattre  l’ennemi ,  pour 
sauver  un  homme  tombé  à  la  mer,  pour  re¬ 
cevoir  un  canot.  Lorsque  toutes  les  voiles 
coiffent  par  accident ,  c’est  faire  chapelle. 

Les  voiles  déjà  décrites  ne  sont  que  pour 
la  marche;  tandis  qu’on  se  sert  principale¬ 
ment  des  voiles  extrêmes,  les  focs  et  l’arti- 

(s)  On  dit  :  aller  a  la  bouline  ,  pour  :  aller  au  plus 
près  ;  et  bon  boulinier }  pour  :  un  vaisseau  qui  brille 
dans  celte  allure. 


\ 
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mon  ,  pour  mainte:  ir  ou  rompre  à  son  grc 
l’équilibre.  Si  le  gouvernail  est  trop  em¬ 
ployé  pour  tenir  le  vent,  on  amène  ou  l’on 
fait  moins  porter  un  foc,  ou  l’on  fait  porter 
davantage  l’artimon,  c’est-à-dire  qu'on  le 
tourne  plus  en  face  du  vent.  On  fait  le 
contraire  si  le  bâtiment  est  trop  ardent  à 
venir  au  vent.  Ces  voiles  jouent  un  grand 
rôle  pour  déterminer,  accélérer  ou  achever 
les  virements  de  bord. 

L  ’  artimon ,  voile  aurique  (en  oreille) 
bordée  par  sa  petite  ralingue  au  mât  d’ar¬ 
timon  ,  est  d’un  maniement  prompt  et  fa¬ 
cile,  au  moyen  du  prolongement  sec  de 
sa  vergue  inclinée  qui  descend  à  hauteur 
d’homme,  afin  qu  elle  soit  toujours  un  puis¬ 
sant  auxiliaire  du  gouvernail,  bile  est  sur¬ 
montée  d’une  vergue  sèche  sur  laquelle 
descend  le  perroquet  de  longue,  appelé 
aussi  hune  d’artimon. 

[.es  focs ,  de  forme  triangulaire  très  al¬ 
longée,  au  nombre  de  quatre,  ont  la  pointe 
au  mât  de  misaine  ou  à  ses  mâts  supérieurs, 
et  descendent  sur  le  mât  de  beaupré  ou 
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On  il ’y  Vise  pas  toujours  un  peu,  on  risque 

K  °  :Se  ï,erdrc  :  y  a  des  coups  (le  mer,  des 
variations  subites  de  vent,  contre  lesquels 

l!  fa“dr01t  retrouver  sur- le  -  cbamp  toute 
i  action  du  gouvernail  ;  que  devient  -  ou 
quand  elle  est  toute  employée  à  lutter 
contre  la  mauvaise  disposition  de  la  voi¬ 
lure?  L  excellence  de  1  économie  se  retrouve 
donc  partout. 

Le  gouvernail ,  moyen  Lien  foibie  eu 
compara, SOn  du  corps  sur  lequel  il  agit, 

S  il  n  en  etnpruntoit  un  levier  d’autant  plus 
grand,  doit  sous  la  main  du  timonier  re- 
dresser  toute  ddviatiOn  à  la  route  qu’on 
veut  tenir,  jusqu’au  moment  où,  pour  dé¬ 
terminer  et  accélérer  tel  changement  vou- 

u,  d  sera  nus  à  son  obliquité  de  plus 
grande  action,  puis  rendu  à  l’usage  de 
maintenir  une  direction  établie.  C'est  chose 
j  eicate  que  le  maniement  de  ce  merveil¬ 
leux  régulateur,  dont  un  faux  coupon  la 

lenteur  même  peut  mettre  le  bâtiment  en 
perdition. 

Lorsque  le  gouvernail  n’agitpoint ,  il  fajt 
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le  prolongement  des  œuvres  vives  plus 
fines  à  1  arriéré  qu’à  l’avant  ;  forme  imitée 
de  celle  des  poissons  et  propre  à  maintenir 
toute  direction  bien  établie ,  s’il  n’y  avoit 
des  causes  continuelles  de  perturbation  qui 
ne  laissent  pas  reposer  le  gouvernaiL  deux 
instants  de  suite. 

Le  levier  d’action  du  gouvernail  sur  le 
bâtiment ,  égal  à-peu-près  à  la  moitié  de 
la  longueur  de  celui-ci,  est  modifié  par 
l’angle  du  gouvernail  avec  la  quille  qui  le 
défavorise  à  mesure  qu’il  favorise  la  pous¬ 
sée  de  l’eau  et  se  réduit  à  rien,  sauf  la  demi- 
largeur  du  gouvernail  dans  le  cas  de  l’angle 
droit. 

La  barre ,  levier  d’action  du  timonier 
sur  le  gouvernail ,  en  est  toujours  à  l’op- 
posile;  sous  le  vent  quand  le  gouvernail 
est  au  vent ,  à  bâbord  quand  il  est  à  tri¬ 
bord.  L’arrière  évite  du  côté  où  la  barre 
est  tournée;  il  semble  qu’on  les  ait  poussés 
tous  les  deux  dans  le  même  sens,  du  même 
coup  ;  et  l’avant  se  jette  du  côté  où  est  le 
gouvernail. 


mm»  . . . . .  111  — — 


.  'n—  Sr.  ■  •> .  ~  x 

■ 


FIUELlMlNAIRE*  XXXV 

îl  y  a  un  certain  angle  du  gouvernail 
avec  la  quille,  qui  est  celui  de  plus  grande 
action  ,  tellement  que  moins  d’obliquité 
lait  plus  perdre  par  diminution  d’effet  de 
leau  qu’il  no  fait  gagner  par  l’avantage 
qu’en  prend  le  levier  ,  et  que  plus  d’obli¬ 
quité  défavoriseroit  plus  le  levier  qu’il  ne 
favoriserait  1  eau.  Cet  angle  de  plus  grand 
eflct  est,  comme  pour  l’aile  du  moulin  à 
vent,  de  cinquante-quatre  degrés  trois 
quarts,  d  apres  une  théorie  qui  fait  la  sup¬ 
position  que  chaque  moléculed’air  ou  d’eau 
s’anéantit  après  avoir  fait  son  effet. 

Le  timonier  a  sans  cesse  l’œil  sur  la 
boussole  qui  offre  une  rose  des  vents  tou¬ 
jours  orientée  par  l’aiguille  aimantée  qui 
ja  porte,  saul  la  déclinaison. 

Voici  un  essai  sur  la  manière  de  sc  pé¬ 
nétrer  de  l’esprit  de  formation  des  noms 
composés  des  aires  de  vent ,  accompagné 
d’une  figure. 

Pour  pouvoir  à  tous  moments  assigner 
le  lieu  du  vent,  on  divise  et  subdivise  le 
tour  d’horizon  en  deux ,  toujours  en  deux, 
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j  usqu  a  concurrence  de  trente-deux  aires  de 
■veut,  moyennant  seize  diamètres,  savoir  : 

i°  La  ligne  primitive,  ligne  méridienne 
ou  ligne  nord  et  sud.  ....... 

2°  S'a  perpendiculaire  ou  ligne  de  est  et 
ouest;  et  voilà  les  quatre  points,  dits  les 
points  cardinaux ,  nommés . 

5°  Deux  diamètres  obliques.,  les  lignes 
du  nord-est  au  sud-ouest  ex  du  nord-ouest 
au  sud-est ,  ou  les  noms  des  points  de  la 
primitive  précèdent  ceux  des  points  de  la 
perpendiculaire.  . . 

J  otal  ocs  -divisions  précédentes  :  huit,' 
qui  sont  les  huit  rumbs  proprement  dits.  ' 

4°  Quatre  diamètres  obliques  pour  huit 
demi-rumbs  auxquels  les  quatre  points  car¬ 
dinaux  servent  de  noms  initiaux  ,  et  les 
quatre  premiers  points  obliques  de  noms 
terminaux,  l'oyez  sur  la  figure  les  extrémités 
des  quatre  grandes  accolades.  ..... 

5°  Huit  diamètres  pour  seize  quarts  de 
rumb  ,  distribués  deux  à  deux  sous  les  huit 

accolades . 
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■  otai  pai  eil  du  nombre  des  diamètres.  . 
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Pcuir  lire  tout  nom  surcomposé,  il 
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d’abord  lire  le  nom  initial  qui  est  au-dessus 
de  1  accolade ,  puis  les  noms  terminaux  en 
abrégé  qui  sont  au-dessous.  Pour-,  lisez 
fjuart  et  non  pas  un  quart ,  et  liez  en  des¬ 
cendant  le  nom  au-dessous.  Cela  signifie  : 
il  est  au  quart  de  la  distance  entre  son 
initial  et  son  terminal,  à  partir  du  premier. 
Chaque  initial  est  terminal  à  son  tour  sous 
ses  deux  voisins. 

Application  de  la  Rose  des  vents. 

Communément  les  vaisseaux  au  plus 
près  vont  à  six  quarts,  qui  se  comptent  de 
la  direction  de  la  quille  à  celle  du  vent 
apparent,  dérive  et  aberration  en  dehors. 
Quelques  petits  bâtiments  à  voile  latine 
(triangulaire)  vont,  dit-on,  à  quatre 
quarts.  Quand  on  porte  beaucoup  de  voile 
par  une  belle  mer,  on  estime  la  dérive  un 
demi-quart;  c’est  trop  peu  dire. 

Au  combat  d’Ouessant,  les  Anglois  ont 
presque  toujours  couru  au  plus  près  du 
vent ,  tandis  que  Ses  François  ont  presque 
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toujours  couru  largue,  s’étant  trouvés  dès 
le  commencement  très-au  vent  de  l’ennemi. 
Le  vent  étoit  nord  ;  les  Anglois  couroient 
donc  ouest-nord-ouest  lorsqu’ils  avoient 
les  amures  à- tribord,  et  est-nord-est  avec 
les  amures  à  bâbord. 

Aux  Antilles,  où  le  vent  est  presque  tou¬ 
jours  de  l’est,  la  bordée  du  nord-nord  est 

est  celle  de  tribord  amure  et  celle  de  sud- 
sud-est  celle  de  bâbord  amure.  Si ,  comme 
ai!  second  combat  de  M.  de  Guichen,  le 
vent  varie  jusqu’au  sud-est,  la  bordée  de 
tribord  est  à  l’est-nord-est  et  celle  de  bâ¬ 
bord  au  sud-sud-ouest. 

Quand  le  vent  refuse  à  toute  une  armée, 
chaque  vaisseau  arrive  juste ,  autant  qu’il 
le  faut,  pour  faire  porter  ses  voiles  :  mais 
la  ligne  orientée  comme  auparavant,  est 
çomme  barbée  en  dentelure  de  crémaillère  : 
c’est ,  selon  Se  terme  technique,  X échiquier. 
I!  en  est  de  même  lorsque  les  vaisseaux,  bien 
en  ligne  sur  un  bord  ,  virent  tout  à-îa-fois 
sur  l’autre  bord.  On  ne  se  conserve  bien 
en  ligue,  en  virant  de  bord,  que  par  U 
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contre-marche  ?  chaque  vaisseau  ne  virant 
que  dans  les  eaux  de  son  matelot  d’avant 
(vaisseau  d’avant  lui). 

Les  virements  de  bord  se  font  vent  ar¬ 
rière  (  lof  pour  loi  )  ou  vent  devant  ;  dans 
celui-ci,  le  commandement  à  Dieu  va, 
pour  larguer  les  écoutes,  comme  le  Dieu 
vous  bénisse,  provenu,  dit-on  ,  d’une  épi¬ 
démie  où  l’on  mouroit  en  éternuant,  fait 
voir  que  cette  évolution  n’est  pas  toujours 
sans  danger,  et  que  souvent  on  risque  de 
la  manquer. 

En  virant  lof  pour  lof,  on  perd  une 
longueur  de  vaisseau  au  moins;  on  gagne 
quelquefois  un  peu  à  virer  vent  devant. 

En  combattant,  on  veut  arrondir  ou 
prolonger,  au  commencement  ou  à  la  fin 
de  révolution,  la  poupe,  la  proue  ou  le 
côté  de  l’ennemi.  Quelle  habitude  déjuger, 
de  commander,  quelle  connoissance  de  son 
vaisseau  ne  faut-il  pas? 

Abattre ,  faire  une  abattée ,  c’est  arriver 
précipitamment.  Arriver  c’est  cesser  de 
tenir  lèvent,  et  le  contraire  de  serrer  le 
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\rent  on  d’olofer.  Arriver  à  plat,  c’est  ar¬ 
river  vent  arrière. 

Ici  croit  gagner  le  pins  possible,  contre 
lèvent  par  petites  arrivées  ou  ololées  alter¬ 
natives  sur  la  meme  bordée  ;  par  les  unes 
on  regagne  de  la  vitesse  qu’on  reperd  avan¬ 
tageusement  par  les  autres. 

Rn  général ,  pour  découvrir  le  mérite  de 
toutes  ces  manières  de  s’accélérer  dans  une 
allure,  dans  une  évolution,  il  faut  (pre¬ 
mier  point  )  que  de  deux  bâtiments  de  con¬ 
serve,  l’inférieur  dans  cette  allure  faisant 
tout  ce  qu  il  peut,  l’autre  étudie  par  quelle 
diminution  de  voile  il  descend  à  légalité  ; 
puis  (second  point)  qu’il  s’y  tienne  pen¬ 
dant  que  l’autre,  prenant  ses  ébats,  mettra 
en  évidence  ce  que  cette  manière  fait  gagner 
de  vitesse. 

M.  du  Couédic  étant  sous  le  vent  bâbord 
amure  comme  dernier,  juge,  au  premier 
changement  qu’il  aperçoit  dans  la  voilure 
et  dans  lemouvement  du  Québec ,  l’inten¬ 
tion  du  capitaine  Farmer  de  profiter  de 
l'avantage  du  vent  pour  lui  passer  à  poupe 


KHMH! 


MW 


BnMMMMU 


maman 


rnfjjMiNAiiïE.  xljfc 

Çt  le  battre  d  enfilade;  il  fait  une  abattée 
simultanée  avec  celle  de  Fennemi,  et  pré¬ 
sente  de  sa  poupe  quand  le  Québec  ne  peut 
].)as  encore,  présenter  le  travers,  et  ne  peut 
plus  que  le  prolonger  sur  l’aufre  bprd,  et 
1  on  continue  à  se  battre  presque  vent  ar¬ 
rière. 

Cependan t  pour  q u ’ u u  vaisseau  ne  perde 
rien  sur  ses  qualités,  un  certain  arrimage 

convient,  qu’il  faut  deviner,  exécuter; 

,  *  •  *  ' 

c  est-à-dire  que  tous  les  poids  qui  n’ont 
jioint  de  lieu  obligé  doivent  concourir  à 
tionnei  au  vaisseau  1  assiette  et  les  lignes 
d  eau  les  plus  Favorables  à  la  stabilité,  au 
sillage  du  batiment  et  a  1  action  du  gouver— 
nail  •  cbacune  de  ces  choses  devant  en  être 
avantagée  selon  son  importance. 

Des  capitaines  ont  pris  quelquefois  la 
peine  de  changer  beaucoup  en  pi  ci  ne  mer 
a  un  arrimage  qui  ne  leur  convenoit  pas  , 
et  dans  telle  autre  course  le  correctif  dé¬ 
couvert  et  pratique  a  clé  de  faire  passer 
tout  l’équipage  à  l’avant  ou  à  1  arrière  ou 
au  vent,  pour  donner  on  prendre  chasse 
pins  avantageusement. 
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frop  de  lest  en  fer  donne  un  roulis  sec. 
c|ui  fatigue  la  mature,  fait  larguer  les  hau¬ 
bans  ,  et  fait  quelquefois  démâter . . 

Les  canons,  les  dunettes,  les  œuvres 
mortes  si  larges  de  barrière  sont  des  poids 
en  lieu  obligé  qui  font  que  les  extrémités 
fines  des  œuvres  vives  à  barrière  et  à  l  a¬ 
vant  sont  un  peu  plus  chargées  que  por¬ 
tées  ,  tandis  que  le  milieu  est  un  peu  plus 
porté  que  chargé.  Ce  porte-à-faux,  cette 
fatigue,  finit,  à  longueur  de  temps  ,  par 
arquer  les  vieux  vaisseaux.  La  courbure 
contraire  s’appelle  tonture. 

Le  vaisseau  en  rade  ou  à  la  côte  est 
mouillé  ou  sur  une  seule  ancre  ou  sur  deux 
(affourché)  ou  embossé. 

Un  vaisseau  mouillé  sur  une  seule  ancre 
évite  au  courant  ou  au  vent,  en  décrivant 
le  cercle  entier.  Un  vaisseau  affourché  ne 
prend  pas  tant  d’espace.  Don  Cordova  , 
pour  être  plus  prêt  à  s’opposer  au  ravi¬ 
taillement  de  Gibraltar,  fit désaffou relier. 
Il  survint  pendant  la  nuit  un  coup  de  vent 
plusieurs  vaisseaux  s’abordèrent. 
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Un  vaisseau  est  embossé,  quand  outre  ses 
câbles  d’ancre  sortant  par  les  écubiers  sur 
l’avant,  d’autres  sortent  par  des  sabords  de 
l’arrière,  tenus  par  d’autres  ancres,  pour 
faire  toujours  présenter  le  travers  du  même 
côté. 

Pendant  la  marche,  les  ancres  sont  sus¬ 
pendues  aux  bossoirs  de  tribord  et  de  bâ¬ 
bord,  poutres  en  saillie  sur  les  épaules  du 
vaisseau. 

On  dit:  parle  bossoir  de  tribord  ou  de 
bâbord  pour  un  rayon  visuel  oblique  à  la 
la  proue,  et  par  la  hanche  de  tribord  ou  de 
bâbord  pour  un  alignement  oblique  à  la 
poupe. 

Si  la  partie  de  la  marine  militaire  est 
une  belle  partie ,  celle  du  geme ,  qui  a  pour 
objet  l’attaque ,  la  défense  et  1  etablissemen  t 
des  places  de  guerre,  n  est  peut-être  pas 
moins  belle.  Un  ancien  ofhcicr  du  génie 
fieie  d  Aristide  du  Petit-Thouars,  auteur 
du  présent  Discours  préliminaire  ,  doit  ici 
cet  hommage  à  son  ancien  service.  ïl  n’a 
jamais  été  sur  mer  que  pour  aller  daus  les 


''d*r  discours  préliminaire. 
f !e s  c!ni  sont  Près  des  côtes  de  France;  mais 
1  a  etlldlé  dans  sa  grande  jeunesse  le  traité 

U  nav,re  de  B°ugùer,  et  a  passé,  en  deux 
'Ois,  quatre  ans  à  Brest. 

Il  s  engage  à  donner  au  public,  sous 
peu  de  jours  ,  un  très-grand  perfectionne¬ 
ment  de  la  trigonométrie  sphérique.  Par-là 
cette  partie  des  mathématiques  qui  lait  le 
desespoir  des  jeunes  navigateurs  et  des 
jeunes  astronomes,  sera  débarrassée  de 
ton  te  sa  confusion  et  complication.  Si  une 
branche  aussi  utile  des  mathématiques  étoit 
clans  une  imperfection  dont  on  ne  se  dou- 
toit  pas  ;  on  peut  croire  que  l’art  de  la  plus 
grande  célérité  sur  mer,  décisif  pour  la 
victoire  ou  pour  lesalut,  prête  de  même  à 
un  grand  perfectionnement. 
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Louis  XVI  qui  avoil  le  sentiment  de  tout  ce 

qui  est  grand,  conçut,  aussitôt  qu’il  fut  monté 
sur  le  troue,  en  177/1  ,  le  dessein  de  relever  le 
pavillon  françois  et  de  lui  rendre  son  ancienne 
gloire. 

Il  ne  borna  pas  là  ses  vues  sur  la  marine  *  il 
organisa  encore  le  service  des  classes  maritimes  , 
organisation  d’une  telle  importance  que,  confiée 
cà  des  officiers  expérimentes  et  amis  des  matelots, 
elle  doit  en  tout  temps,  et  des  le  commencement 
de  toute  guerre,  donner  le  grand  avantage  de 
primer  toutes  les  marines  et  surtout  celle  d’An¬ 
gleterre,  par  la  promptitude  des  armements;  il 
équipa  de  plus  pendant  la  paix  des  escadres 

d  évolution  pour  former  et  instruire  les  officiers 
et  les  matelots. 

Par  ce  moyen  la  France  eut  en  1778  plus  de 
quatre-vingt-dix  bons  vaisseaux,  un  corps  d  offi- 
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ciers  bien  instruits  ,  ayant  un  même  esprit  et 
un  même  zèle  ,  et  environ  soixante  mille  mate¬ 
lots  bien  formés. 

L’Angleterre  étoit  en  guerre  avec  une  partie 
de  ses  colonies  d’Amérique.  Il  faut  dire  un  mot 
de  cette  guerre ,  et  rémonter  h  son  origine. 

Le  parlement  anglois  avoit  mis  dans  ses  colo¬ 
nies  ,  le  7  février  1764,  un  impôt  sur  le  timbre. 
Les  réclamations  des  villes  de  Ncwport ,  Phi¬ 
ladelphie  et  Boston,  accompagnées  d’actes  de 
violence  contre  les  agents  du  gouvernement 
anglois,  firent  révoquer  cet  impôt  le  18  mars 
1766;  mais  en  1767  le  parlement  l’ayant  rem¬ 
placé  par  d’autres  sur  le  verre,  le  plomb,  le 
coton ,  les  couleurs ,  le  papier  peint  et  le  thé  ,  il  y 
eut  de  nouveaux  mouvements  d’insurrection 
excités  par  les  femmes  de  la  nouvelle  Yorck. 
Les  Américains  refusèrent  de  recevoir  aucune 
marchandise  angloise  ;  les  manufactures  de  la 
métropole  firent  de  fortes  représentations,  et  en 
1770  tous  les  impôts  furent  révoqués  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’impôt  sur  le  thé  qui  fut  maintenu  :  les 
colons  persistèrent  à  ne  pas  vouloir  le  payer. 
Trois  ans  après,  en  1775,  le  parlement  con¬ 
sentit  à  une  diminution  j  mais  les  esprits  étoient 
trop  portés  à  la  révolte,  et  ayant  fait  la  loi  deux 
fois ,  ne  voulurent  pas  la  recevoir  ,  quelque 
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rnoddiée  qu  eîJe  fut.  Dès  le  mois  de  décembre 
de  cette  même  aimée,  les  habitants  de  Phila- 
deljdiie  renvoyèrent  les  bâtiments  de  Londres 
avec  leurs  chargements  :  ainsi  de  cinq  à  six 
millions  pesant  de  thé  expédiés  d’Anideterre 
11  nen  fut  pas  débarque  une  caisse.  Le  gouver¬ 
nement  an  g]  ois  se  trouva  d’autant  plus  embarrassé 
de  ce  procédé  inattendu,  qu’il  venoit  d’emprunter 
à  la  compagnie  des  Indes  i,/joo,ooo  livres 
steiling,  en  lui  promettant  de  vendre  son  thé 


am:  colonies  :  les  magasins  de  la  métropole  en 


r  •  1 

eioient  encombrés  au  point  de  pouvoir  en  fournir 

pendant  trois  ans  a  toute  la  consommation  de 
l’Europe. 

Cependant ,  pour  sévir  contre  1  insurrection 
le  parlement  augiois,  par  un  acte  du  3imai  1 774, 
ht  fermer  le  port  de  Boston  :  cet  acte  fut  brûlé 
publiquement  a  Philadelphie  le  iq  mai  suivant 
et  les  Américains  mirent  un  embargo  sur  tous 
les  bâtiments  destinés  pour  la  Grande-Bretagne. 

Ainsi,  le  gouvernement  anglois  perdit  plus  de 
3,000,000  livres  sterling  par  la  suppression  do 
son  commerce  avec  ses  colonies  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Quelques  voies  de  fait  de  la  part  des  habitants 
de  Boston  et  de  tou  ce  la  province  de  Massa- 
chusset  contre  les  troupes  angloises  que  le 
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général  Gage  voulait  employer  pour  réprimer 
l’insurrection  ,  motivèrent,  sous  le  nom  de  con¬ 
grès  qui  se  tint  à  Philadelphie  le  ier  septembre 


une  assemblée  des  députés  de  toutes  les 


provinces  américaines  appelées  les  Treize  Cantons. 

Les  résolutions  vigoureuses  du  congrès  ,  des 
8  ,  io  ^et  1 1  septembre,  augmentèrent  la  scission 
avec  la  métropole  j  le  parlement  anglois,  malgré 
les  représentations  des  négociants  de  Londres  , 
persista  à  vouloir  sévir  contre  les  colonies  :  par 
un  acte  du  5o  mars  1775,  il  restreignit  le  com¬ 
merce  am  é  r  1  c  a  1 11 . 

Les  habitants  s’étoient  armés  contre  les  trou¬ 
pes  anglaises  qui  enlouroient  la  ville.  Un  dé¬ 
tachement  de  ces  troupes ,  commandé  par  le 
général  Smith  qui  campoit  près  de  Lesington, 
fit  feu  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars  1776  sur 
une  compagnie  de  cent  hommes  de  milice  amé¬ 
ricaine  j  ceux-ci  ripostèrent ,  et  ,  secouius  pai 
d’autres  volontaires,  obligèrent  les  iioupes  an- 
gloises  de  se  retirer.  Telle  fui  la  première  a  fiai  re 
<]ui  éloigna  pour  jamais  tout  moyen  de  conci¬ 
liation  entre  l’Angleterre  et  ses  colonies  améri¬ 
caines. 

Le  congrès  ne  tarda  pas  à  organiser  une  armée 
dont  il  donna  le  commandement  à  Georges 
Washington,  qui,  créé  général  des  troupes  amé- 
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ricaines,  fit  en  cette  qualité  son  entrée  dans 
Boston  le  2  juillet  177 5- 

Après  différentes  affaires  entre  les  troupes 
angloises  et  américaines,  Washington, se  sentant 
trop  foible  pour  tenir  cou  ire  les  Anglois  ,  se 
borna  à  la  défense  de  la  Delaware  ;  il  obtint 
cependant  quelques  avantages  les  26  décembre 

1776  et  5  janvier  1777. 

Au  commencement  de  cette  année,  Franklin 
fut  envoyé  à  Paris  comme  commissaire.  M.  de 
la  Fayette,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi, 
proposa  ses  services  au  général  Washington,  qui 
lui  donna  le  grade  de  major-général  ;  le  comte 
Casimir  Paul  au  ski  et  lej  eune  Kosciusko  qui  s’est 
fait  ensuite  une  grande  réputation  en  Europe  , 
entrèrent  également  au  service  des  Américains. 

L’embargo  que  le  gouvernement  françois  mit 
en  1777  sur  les  bâtiments  de  commerce,  fixa- 
assez  1  attention  des  Anglois  ,  pour  que  leurs 
renforts  destinés  pour  l’ Amérique  11’y  arrivas¬ 
sent  qu’à  la  fin  de  mai.  Le  général  Ilowe,  voulant 
attaquer  la  Pensilvanie ,  débarqua  le  22  août 

1777  dans  la  baie  de  la  Chcsapcack.  Le  n 
septembre,  il  obligea  le  général  Washington 
d’abandonner  Philadelphie  ,  qui  sc  rendit  le  2 G 
suivant. 

Le  général  anglois  Burgoine  eut  quelque» 


/ 
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succès  dans  le  nord  ;  mais  ?  attaqué  par  les  gé¬ 
néraux  américains  Lincoln  ,  Arnold  et  Gâte , 
il  lui  lait  prisonnier  le  in  octobre  à  Saratoea  : 
le  general  américain  Sulivan  tenoit  en  échec 
a  IS  ew-Yorck  le  général  Clinton,  qui  ne  put 
empeclier  le  désastre  du  général  Burgoine. 

Les  Américains  n’étoient  pas  en  état  d’opposer 
quelque  résistance  par  mer,  n’ayant  à  cette 
époque  que  quelques  goélettes  ou  cutters  pris 
sur  les  An  g]  ois  par  un  capitaine  de  la  marine 
américaine,  nommé  O’Brian. 


La  prise  du  général  Burgoine  et  la  destruc¬ 
tion  de  (ont  son  corps  frappa  d’étonnement  et 
de  découragement  les  habitants  de  Londres.  Le 
gouvernement  anglois,  doutant  alors  du  succès 
de  ses  armes,  changea  de  plan  ;  il  fît  espérer 
aux  Américains  leur  liberté,  s’ils  vouloient  se 
réconcilier  avec  la  mère-patrie;  ils  cherchèrent 
meme  à  les  engager  à  se  réunir  à  lui  pour  faire 
la  guerre  à  ia  1  rance.  Les  agents  diplomatiques 
di soient  aux  commissaires  envoyés  de  Philadel¬ 
phie  a  Pans  :  «  Cessez  d’étre  la  dupe  de  la 


»  France  ,  réunissez-vous  à  la  Grande-Bretagne 
p:  >ur  tomber  sur  cette  puissance  »  .  Mais  la  cour 
sailles ,  informée  des  intentions  de  celle 


»  ci 


de  Londres,  et  ayant  à  venger  les  outrages  faits 
à  son  commerce  maritime  ?  se  hâta  de  conclure 
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le  6  février  1778  un  traité  d’alliance  avec  les 
Etats-Unis  ,  et  le  fit  notifier  à  Londi*es  par  son 
ambassadeur  ,  M.  le  marquis  de  Noailles,  le  i3 
mars  suivant. 

Le  17  mars,  le  roi  d’Angleterre  communiqua 
cette  note  au  parlement  ,  et  la  considérant 
comme  une  déclaration  de  guerre  ,  1  l  rappela 
son  ambassadeur.  La  cour  de  France  en  lit  autant. 

Le  docteur  Franklin  prit  alors  à  Versailles  la 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  des  Etats- 
Unis. 

Le  i5  avril  1778,  M.  le  comte  d’Estaing  partit 
de  Toulon  avec  une  escadre  de  douze  vaisseaux 
pour  le  continent  de  l’Amérique. 

Aussitôt  que  le  gouvernement  anglois  fut  ins¬ 
truit  du  départ  de  cette  escadre  ,  il  envoya  aux 
îles  treize  vaisseaux  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Barington  ,  et  pour  protéger  la  rentrée  de  ses 
bâtiments,  il  fit  sortir  l’amiral  Keppel  le  i5  juin 
1778  avec  vingt  et  un  vaisseaux. 

Plusieurs  frégates  éloientdans  la  Manche  pour 
observer  la  marche  de  l’escadre  augloise. 

M.  Chaudeau  de  la  Clochetterie,  lieutenant 
de  vaisseau  ,  commandant  la  frégate  la  Belle 
Poule,  de  vingt-six  canons  de  12  en  batterie, 
faisoit  partie  de  la  croisière  ,  et  avoit  sous  ses 
ordres  la  frégate  la  Licorne,  de  vingt-six  ca- 
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nous  de  8,  commandée  par  M.  de  Belisat;  le 
Li  icq  1  H irondelle ,  de  quatorze  canons,  c  o  ro¬ 
main  té  par  M.  de  Blachon  *  et  le  lougre  le  Cou¬ 
reur  ,  ne  huit  canons  de  ,  commandé  par 
M.  de  KosiÜy  ,  tous  trois  lieutenants  de  vaisseau. 

Be  1^7  juin,  à  la  pointe  du  jour,  cette  division 
étoit  à  l’ouverture  du  port  de  Plimouth ,  oh  on 
ne  vit  aucun  vaisseau  en  rade;  mais  du  haut 
des  mjks  on  aperçut  an  large  Fescadre  angloise, 
qui  bientôt  lut  vue  d’en  bas  donnant  chasse  à 
la  division. 


m.  ue  la  vuociiettene  Ut  signal  aussitôt  à  sa 
division  de  prendre  chasse  forçant  de  voiles  eu 
prenant  des  directions  difîe  rentes  pour  diviser 
1  attention  et  la  roule  des  chasseurs. 

La  Licorne  prit  le  large  ;  la  Belle  Poule , 
1  Hirondelle  et  le  Coureur ,  se  dirigèrent  sur 
les  côtes  de  France;  deux  vaisseaux  poursuivirent 


Y  H  irondelle ,  qui  heureusement  put  attraper  le 
mouillage  de  1  île  de  Bas.  Le  lougre  marchoit 
très-bien  ;  mais  comptant  sur  l'avantage  de  sa 
marche ,  il  se  tenoit  avec  une  petite  voilure 
auprès  de  la  Belle  Poule  qui  éloit  chassée  de 
très-près  par  une  frégate  de  vingt-six  canons  et 
un  grand  cutter  de  quatorze  canons.  M.  de  Ro- 
sdly  ,  avec  la  supériorité  de  sa  marche,  auroit 
pu  très-facilement  gagner  la  côte  dont  il  n  etoit 
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pas  éloigné;  mais  voyant  son  commandant  au 
moment  d’être  attaqué  par  une  frégate  et  un 
cutter,  il  voulut  rester  pour  le  soutenir  et  rendre 
la  partie  plus  égale. 

I  A  quatre  heures  et  demie  ,  le  cutter  anglois 
s’approcha  de  la  Belle  Poule  :  le  capitaine 
l’invita  en  anglois  de  venir  parler  a  son  amiral; 
M.  de  la  Clochetterie  lui  dit  de  parler  lrançois  : 
le  cutter,  sans  répondre,  retourna  auprès  de  sa 
frégate,  et,  après  lui  avoir  parlé,  il  se  dirigea 
sur  le  lougre.  M.  de  Rosilly ,  qui  avoit  observé 
cette  manœuvre,  s’éloit  aussi  rapproché  de  la 
Belle  Poule.  M.  de  la  Clochetterie  lui  ayant 
communiqué  l’invitation  du  cutter  et  sa  ré¬ 
ponse,  ajouta  :  d} ailleurs ,  ils  ne  sont  que 
deuoc.  M.  de  Rosilly  acheva  la  phrase  en  ré¬ 
pondant  :  et  7ious  sommes  deuoc .  Un  vaisseau 
anglois  étoit  alors  peu  éloigné  ;  mais  le  calme 
l’empêchoit  d’approcher.  Lalrégate  angloise  ayant 
l’avantage  d’être  doublée  en  cuivre,  joignit  faci¬ 
lement  la  Belle  Poule ,  et  le  cutter  étant  venu 
près  du  lougre ,  le  capitaine  anglois  fit  à  M.  de 
Rosilly  la  même  injonction  qu’il  avoit  faite  à  la 
Belle  Poule  ,  d’aller  parler  à  l’amiral  Keppei. 
M.  de  Rosilly  lui  répondit  en  anglois  :  vous 
parlez  très -bien)  mais  je  ri  irai  pas  ;  que  d’ail¬ 
leurs  il  ferait  ce  que  jeroit  la  frégate  qui  le 
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commandent.  Le  capitaine  répondit  :  à  la 
bonne  heure  ;  et  les  deux  bâtiments,  presque 
abordés,  continuèrent  leur  route  côte  â  côte, 
pointant  1  un  sur  1  autre  leur  artillerie,  bien  dif- 
fé rente ,  car  le  lougre  n’avoit  que  huit  canons 
de  2  a  opposer  aux  quatorze  canons  de  6  du 
cutter  anglois;  déplus,  le  cutter  avoit  un  bon 
bastingage  très-élevé,  et  le  lougre  n’en  avoit 
pas  du  tout.  La  fregate  angloise  ne  tarda  pas  à 
joindre  la  Belle  Poule ,  qui  cargua  ses  basses 
voiles  pour  se  préparer  à  la  combattre  :  la  fré¬ 
gate  an  g]  oise  se  trouvoit  placée  dans  la  hanche 
de  bâbord  de  la  Belle  Poule  ;  M.  de  la  Clo- 
chetterie  voulant  présenter  son  travers  â  l’en- 
nemi  rit  une  prompte  arrivée,  qui  obligea  la 
frégate  angloise  d’en  faire  autant-  cette  manœuvre 
plaça  la  Belle  Poule  dans  la  hanche  de  tribord 
de  l’ennemi  et  au  vent. 

Ce  lut  dans  cette  position  que  le  capitaine 
an g-1  ois  héla  encore  en  anglois  M.  de  la  Clochct- 
terie  ,  qui  lui  répondit  :  parlez  françois  ;  le  ca¬ 
pitaine  parlant  françois,  dit  alors  :  Je  vous  in¬ 
vite  à  venir  parler  ci  V amiral  KeppeL —  La 
mission  dont  je  suis  chargé  ne  me  le  permet 
pas .  —  L’ amiral  veut  que  vous  veniez  à  sa 
poupe  pour  vous  parler .  —  Je  n’ai  de  compte 
à  rendre  qiCa  mon  roi  et  à  mon  commandant  ; 
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je  11  irai  pas.  M.  de  la  GlocLictterie  ,  avant  d’être 
liêlé ,  avoit  fait  mettre  chacun  à  son  poste,  et 
recommandé  le  plus  grand  silence,  pour  qu’il 
pût  être  entendu  des  batteries  en  happant  du 
pied  sur  le  gaillard  ,  ce  qui  étoit  le  signal  con¬ 
venu  pour  commencer  le  combat.  11  n’avoit  pas 
fini  de  donner  ses  ordres  que  la  frégate  angloise 
tira  un  coup  de  canon  dont  le  boulet  passa 
entre  le  grand  mât  et  le  mât  d’artimon.  M.  de 
la  Clocheiterie  lit  aussitôt  le  signal  convenu,  et 
toute  sa  bordée  partit.  Le  combat  s’engagea  et 
continua  ainsi ,  toujours  à  portée  de  mousque- 
terie  ;  il  étoit  alors  cinq  heures  et  demie  de  l’a¬ 
près-midi.  Lorsque  M.  de  Rosilly,  qui  étoit  atten¬ 
tif  à  la  manœuvre  de  la  Belle  Foute ,  lui  eut 
vu  faire  sa  prompte  arrivée,  il  en  fît  autant;  mais 
en  en  prévenant  le  capitaine  du  cutter,  parce 
qu’ils  étoient  si  près  qu’il  étoit  nécessaire  qu’ils 
manœuvrassent  ensemble  pour  ne  pas  s’aborder. 
Cette  manœuvre  s’aclievoit  lorsque  la  Belle 
Poule envoyoit  sa  bordée;  M.  de  Jlosilly  tira  aus¬ 
sitôt  la  sienne  et  en  s’approchant  pour  aborder  : 
son  équipage,  plein  d’ardeur,  alloit  sautera  bord 
du  cutter  lorsque  celui  ci,  lui  ayant  envoyé  sa 
bordée  chargée  à  mitraille,  Jette t  qu’elle  produi¬ 
sit  fut  si  violent  qu’il  arrêta  ses  premiers  abor- 
deurs,  dont  plusieurs  furent  tués  :  si  le  cutter  eût 
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tarde  seulement  quelques  secondes  à  tirer ,  il 
eioit  enlevé  maigre  la  supériorité  du  nombre  de 
ses  canons  et  de  son  équipage. 

Le  combat  continua  donc  à  l’artillerie  et  à  la 
mousqueteue ,  et  de  si  près  que  le  bastingage  des 
Anglois  en  servoit  au  Coureur.  M.  de  Rosilly  se 
flatta  même  un  instant  d’avoir  l’avantage  ;  il  avoit 
passé  des  amarres  devant  et  derrière  son  bâtiment , 
au  moment  ou  il  avoit  espéré  prendre  son  enne¬ 
mi  d  assaut  :  celles  de  l’arrière  ayant  été  coupées, 
les  deux  batiments  vinrent  beaupré  à  beaupré. 
Comme  l’artillerie  du  Coureur  étoit  légère ,  elle 
put  être  promptement  déplacée,  replacée  en  avant 
ei  pointée  sur  1  ennemi ,  de  façon  à  l’enfiler  de 
lavant  a  ]  arriéré  j  mais  le  cutter  s’étant  dérrairé 

i  1  |  O  O  ^ 

présenta  de  nouveau  le  travers,  et  le  combat  re- 

5  avec  un  grand  désavantage  pour 

M . de i to s i !  1  y , qui  n  avoit  plus  que  douze  à  quinze 
îiommes  en  état  de  combattre ,  et  qui ,  coulant 
bas ,  étoit  hors  d’état  de  prolonger  sa  défense.  Il 
cria  au  capitaine  anglois  qu’il  pouvoit  faire  passer 
du  monde  pour  Famariner.  Les  bâtiments  étant 
abordés,  le  capitaine  se  présenta  lui-même  et  passa 
à  bord  du  Coureur  ;  il  étoit  alors  nuit  close. 
Cependant  M.  de  la  Cîoebettene  contiuuoit  tou¬ 
jours  à  combattre ,  en  se  dirigeant  sur  les  côtes 
de  la  France,  lorsqu’après  cinq  heures  d’une  lutte 
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très  -  opiniâtre  et  très  -  meurtnere  ,  le  capitaine 
anglois  ?  quoique  soutenu  et  encourage  pat  Sa 
vue  de  son  escadre  et  des  deux  vaisseaux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  qui,  ayant  manque 
X Hirondelle,  faisoient  route  vers  lui,  voyant 
ses  manœuvres  et  ses  haubans  coupés,  sa  mâture 
piété  à  tomber,  se  détermina  à  s’éloigner  de  la 
Belle  Poule.  M.  de  la  Clochetterie  ,  saisissant 
ce  mouvement  qui  lui  annonçoit  la  défaite  de  son 
ennemi ,  anime  et  redouble  l’ardeur  de  son  équi¬ 
page  par  trois  cris  de  :  vive  le  roi  1  et  appuie 
ces  cris  par  trois  bordées  qui,  tirées  avec  justesse 
dans  la  hanche  et  la  poupe  de  la  1  régate  anglaise  , 
achevèrent  de  la  désemparer.  Malheureusement 
M.  de  la  Clochetterie,  craignant  lui-mème  pour 
sa  mâture  ,  dont  les  haubans  étaient  coupés  ,  et 
ne  voulant  pas  courir  le  risque  de  se  trouver  la 
nuit  à  portée  des  deux  vaisseaux  témoins  du  com¬ 
bat,  fut  forcé  de  renoncer  au  projet  de  poursuivre 
la  frégate  ennemie  ,  qui  se  rallia  à  son  escadre.  11 
continua  à  faire  route  sur  les  côtes  de  la  1  rance , 
ou  ,  à  l  aide  d’un  bon  pilote  ,  et  suivant  dans 
l’obscurité,  à  travers  les  rochers,  les  sinuosités 
de  la  terre,  il  mouilla  à  Plouescar ,  dans  l’anse 
de  Kéevin.  Nous  le  laisserons  un  moment  pour 
revenir  à  M.  de  Rosilly  qui  Favoit  si  généreuse¬ 
ment  secondé  :  le  cutter  qui  l’avoit  pris  s’appe- 


7  / 

PÎUiciS  HïSTÔfWQÜE 

Joit  î  Alerte,  commande  par  le  capitaine  Fairfax , 

C[U\  aPf)nt  a  cie  Rosilïy  que  le  bâtiment  con- 
üc  b  quel  la  frégate  Françoise  se  battoit  éi oit  VA - 
ethuse  de  vingt-six  canons  de  12,  commandée 
pai  le  capitaine  Mars  ch  al.  Il  lui  raconta  ensuite 
™e  Particularité  de  leur  combat ,  qui  fait  trop 

mimera  aux  deux  capitaines  pour  n’en  pas 
foire  mention  ici. 

Les  deux  batiments  se  battoient  de  si  près , 
comme  on  i  a  vu  ,  que  les  gens  de  la  mousquete- 
nepouvoient  s’ajuster.  Le  capitaine  Fairfax  avoit 
CiiO.si  pour  ce  service,  les  meilleurs  tireurs  de 
8011  efJulpage,  et  avoit  ordonné  plus  positivement 
a  quelques-uns  d’eutr’eux  d’ajuster  le  capitaine 
fiançois,  qui  n  ayant  pas  de  bastingage  ,  comme 
on  sait,  se  trouvoit  à  découvert  sur  une  éleva- 
tion  en  arrière  de  son  bâtiment  ;  mais  tous  le 
nianquoient.  Le  capitaine  Fairfax ,  étonné,  prend 
alors  un  fusil ,  vise  le  capitaine  et  tire ,  aussi 
inutilement  que  ses  soldats ,  plusieurs  coups. 
.♦Surpris  au  dernier  point,  il  ouvre  une  des  car¬ 
touches  et  voit  quelle  11  avoit  pas  de  halle.  Cela 
venoit  de  ce  que  dans  le  tumulte  on  les  avoit 
pi  iscs  dans  une  caisse  a  exercice.  Le  capitaine 
Fairfax,  aussi  généreux  que  brave,  ne  voulut 
pas  qu’on  eu  cherchât  de  nouvelles,  et  défen¬ 
dit  meme  de  tirer  davantage  sur  AL  de  Rosilly. 


i5 


t)E  LA  GUERRE  DIMÉRIQUE. 

Puisque  y  dit -il,  la  Providence  a  préservé 
d’une  manière  si  miraculeuse  ce  brave  officier , 
respectons  ses  décrets.  C’est  ainsi  que  INI .  Je 
comte  de  RosdJy  lut  conservé  pour  l’d  lustration 
de  Ja  marine  ,  dans  laquelle  il  occupe  encore  un 
poste  distingué ,  celui  de  directeur  des  plans  et 
cartes  de  la  marine  françoise. 

Le  Coureur  et  Y  Alerte ,  faisant  route  pour 
l’escadre  angioise,  entendirent  un  couj)  de  canon, 
et  on  vit  une  fusée  :  c’étoit  Y Aréthuse  qui  ral- 
lioit  en  faisant  signal  de  détresse  ;  son  grand  mat 
éloit  tombé  et  elle  faisoit  eau  de  toutes  parts. 

Le  lendemain  18  ,  à  la  pointe  du  jour ,  M.  de  la 
Cloclietterie  ,  à  vue  des  deux  vaisseaux  anglois , 
qui  étoient  aussi  près  de  Ja  côte  que  les  rochers 
pouvoient  le  permettre,  avoit  encore  à  craindre 
les  embarcations  que  l’ennemi  pouvoit  lui  en¬ 
voyer.  Comme  la  1  régate  n’étoit  pas  en  état  de 
reprendre  la  mer,  et  que  le  mauvais  temps  pou¬ 
voit  la  jeter  à  la  côte  ,  M.  de  la  Clochetterie  cn- 
voy a  prévenir  de  sa  position  M.  d’Orvilliers,  com¬ 
mandant  la  marine  à  Brest ,  en  lui  demandant 
un  prompt  secours. 


Situation  de  la  Belle  Poule  après  le  combat • 

M.  Chaudeau  de  la  Clochetterie,  commandant, 
blessé  à  la  tête  et  à  la  cuisse  ; 
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M.  de  Saini-Marceau ,  le  bras  droit  emporté, 
tué  pendant  le  combat  ; 

RI.  La  Roche-Kerandron ,  un  bras  fracassé  ; 

M.  Bouvet ,  lieutenant  de  frégate  pour  la  cam¬ 
pagne  ,  blessé  ; 

MM.  Bastrot  et  le  chevalier  de  la  Galernerie , 
gardes  de  la  marine  ,  sains  et  sauis. 

Nombre  tôtal  des  tués . 48 

idem  des  blessés . 60 


Total  mis  hors  de  combat . 108 

Total  de  l’équipage  avant  le  combat.  ,  260 


Reste  en  état  de  service . x5a 

Ce  monde  n’auroit  pu  suffire  long-temps  au 
sei  vice  de  la  fregate,  au  soin  des  blesses,  aux  pom¬ 
pes  et  à  la  surveillance  nécessaire  établie  pour 
empêcher  l’ennemi  de  venir  brûler  la  fréeate 
lorsqu  enfin  le  secours  demandé  arriva.  11  consis- 
toil  en  cinquante  matelots,  commandés  par 
M.  deSercey,  enseigne  de  vaisseau  (  actuellement 
vice-amiral),  et!  équipage  delà  Belle  Poule  put 
enfin  goûter  un  repos  qu’il  avoit  si  glorieusement 
mérité. 

Trois  jours  après  ,  M.  de  la  Clochetterie ,  qui 
venoit  de  verser  son  sang  en  soutenant  le  premier 
l’honneur  du  pavillon  françois  ,  et  de  fonder  ainsi 
par  un  brillant  succès  la  gloire  que  la  marine 
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françoise  acquit  ensuite  à  son  exemple  ,  surtout 
dans  les  combats  particuliers,  lit  son  entrée  dans 
la  rade  de  Brest,  en  y  ramenant,  au  milieu  des 
nombieux  ccueds  du  passade  du  Pour  ^  la  1  relate 
ia  Belle  Poule ,  dont  le  nom  est  à  jamais  cousa- 
cre  dans  les  fastes  de  la  marine  françoise. 


Pendant  que  le  Coureur  et  la  Belle  Poule 
soutenoient  les  beaux  combats  que  nous  venons 
de  décrire ,  la  Licorne ,  cliassée  par  l’escadm 
angloise ,  lut  jointe  et  abordée  par  une  fre<rate 
angloise  ,  le  Milford ,  qui  [n  ia  le  capitaine  frau- 
cois  de  venir  parler  à  son  amiral.  M.  de  Rausannfe 
dit  qu’il  u’iroit  pas  :  un  vaisseau  auglois  étant 
venu  îepeter  cette  invitation.  Al.  de  llausanne 
mit  eu  panne;  l’amiral  Keppel  lui  fit  dire  de 
rester  au  milieu  de  l’escadre.  Le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour,  M.  de  Rausanne  mit  toutes 
voiles  dehors  pour  s’éloigner.  Mais  comme  il  mar- 


choit  fort  mal,  un  vaisseau  auglois  le  joignit  faci¬ 
lement  et  lui  üra  un  coup  de  canon ,  auquel  lu 
Licorne  répondit  avec  toute  sa  bordée,  et  amena. 
La  meme  jour,  la  P  cillas  y  de  meme  force  que 
la  Licorne ,  fut  jointe  par  b?  Pxobuste  ,  capitaine 
Hood ,  et  subit  le  meme  sort.  Ces  deux  frégates 
et  le  Jougre  le  Coureur,  furent  conduits  sans  au¬ 
cun  pavillon  dans  le  port,  MM.  de  Rausanne, 
de  Belisat  et  de  Rosilly  n’ayant  pas  voulu  se 
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faire  reconnoître  comme  prisonniers  de  guerre/ 
Aussitôt  que  les  détails  du  combat  de  la  Belle 
Poule  arrivèrent  a  Paris ,  M.  de  Sartine  ,  alors 
ministre  de  la  marine ,  en  fit  le  rapport  au  roi , 
et  écrivit,  par  ses  ordres,  la  lettre  suivante  à 
M.  le  comte  d’Orvilliers,  en  date  du  s3  juin  1778. 

«  J  ai  reçu  ,  Monsieur ,  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  18  de  ce 
mois,  et  qui  m’a  été  apportée  par  un  courrier 
extraordinaire.  J’ai  trouvé  joint  à  cette  lettre  le 
récit  du  combat  glorieux  que  M.  de  la  Clochet- 
terie,  commandant  de  la  Belle  Poule ,  a  rendu 
le  17  contre  une  frégate  de  26  canons ,  à  la 
suite  de  l’insulte  que  ce  bâtiment  avoit  osé  faire 
au  pavillon  du  roi.  Sa  Majesté  a  lu  votre  lettre 
et  le  récit  qui  l’accompagnoit  ,•  ce  début  bril¬ 
lant  lui  annonce  tout  ce  qu’elle  doit  attendre 
de  la  valeur  et  de  l’intrépidité  de  ses  officiers ,  et 
l’assure  que  les  équipages  de  ses  vaisseaux  sui¬ 
vront  l’exemple  de  leurs  chefs.  Il  n’a  point  échap¬ 
pé  à  Sa  Majesté  que  la  frégate  angloise ,  combat¬ 
tant  à  vue  de  son  escadre ,  avoit ,  par  cette  cir¬ 
constance  ,  un  avantage  de  position  qui  ajoutoit 
à  sa  force ,  et  qu’il  ne  falloit  pas  moins  que  l’opi¬ 
niâtreté  et  la  bravoure  de  M.  de  la  Clochetteric^' 
secondées  de  celles  de  ses  officiers  et  de  ses  équi¬ 
pages  ,  pour  contraindre  à  abandon ,  après  cinq 
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heures  de  combat ,  un  ennemi  qui  se  sentoit 
appuyé  et  étoit  assuré,  à  tout  événement,  de 
trouver  son  salut  dans  la  fuite. 

w  Sa  Majesté  a  lu  avec  intérêt  les  détails  dans 
lesquels  M.  de  la  Clochetterie  est  entré  en  vous 
rendant  compte  de  son  combat*  elle  a  bien  voulu 
me  marquer  ses  regrets  de  la  perte  de  M.  Grinn  de 
Saint-Marceau,  dont  elle  connoissoit  le  mérite, 


et  de  celle  de  tous  les  braves  gens  qui ,  au  péril 
de  leur  vie  ,  ont  acquis  de  la  gloire  à  ses  armes 
dans  le  premier  combat  qui  a  été  livré  sous  son 
règne. 


»  Sa  Majesté  fera  connoître  incessamment  les 
récompenses  qu’elle  aura  accordées  à  M.  de  la 
Clochetterie,  aux  officiers  et  aux  gardes  de  la 
marine  de  la  Belle  Poule  ;  elle  pourvoira  aussi 
au  sort  des  veuves  et  des  enfants  des  officiers ,  ma¬ 
riniers  et  matelots  tués  et  à  celui  des  gens  bles¬ 
sés  qui  pourroient  rester  estropiés  par  suite  de 
leurs  blessures*  enfin  elle  me  charge  de  vous  an¬ 
noncer  que  son  intention  est  de  donner  à  tous 
des  marques  de  sa  satisfaction  et  de  sa  bienfai¬ 
sance. 


Signé  ?  Sartine.  » 


r De  la  main  de  M •  de  Savtirie.)  a  L’exemple 
de  M.  de  la  Clochetterie  est  bon  à  suivre,  et  je 
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sms  bien  sûr  qu’il  le  sera  par  tous  les  officiers  de 
la  marine,  si  Sa  Majesté  est  obligée  de  faire  usage 
de  toutes  ses  forces.  » 

uiiitre  lettre  de  JW.  de  Sorti  ne  7  du  2§  juin  1 778. 

«  Je  vous  ai  déjà  annoncé,  Monsieur,  que 
le  Roi  avoit  vu  avec  une  graude  satisfaction  le 
compte  que  je  lui  ai  rendu  du  combat  glorieux 
soutenu  par  la  frégate  la  Belle  Poule  contre  une 
frégate  angloise  ;  Sa  Majesté  a  aussi  appris  avec 
attendrissement  la  mort  et  les  blessures  d’un  grand 
nombre  de  braves  gens  qui  ont  eu  part  à  cette 
action,  et  elle  s’est  empressée  de  répandre  les 
récompenses  et  les  consolations  que  cet  événe¬ 
ment  exigeoit  de  son  cœur.  L’avantage  de  ce 
combat  étant  principalement  dû  à  la  valeur  et  à 
la  capacité  de  M.  Chaudeau  de  la  Cloehetterie , 
lieutenant  de  vaisseau  commandant  la  frégate , 
Sa  Majesté  a  voulu  le  récompenser  d’une  ma¬ 
nière  distinguée ,  en  lui  accordant,  dès  ce  mo¬ 
ment,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau;  et  je 
viens  d’expédier  la  commission  que  je  vous  ferai 
incessamment  passer. 

))  Elle  a  été  infiniment  touchée  de  la  situation 
de  M.  de  Kerandron  qui  a  eu  le  bras  cassé  daos  le 
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combat.;  elle  n’a  pas  été  moins  édifiée  de  la  fer¬ 
meté  de  ce  jeune  officier  rpii  est  remonté  sur  le 
pont  après  le  premier  appareil  ,  et  a  continué  le 
combat  :  elle  lui  accorde ,  avec  une  pension 
de  4oo  1.  sur  les  fonds  des  Invalides,  la  croix  de 
Saint-Louis  ,  et  je  vous  adresse  les  ordres  uéces- 

saires  pour  le  recevoir  avec  la  croix  cpii  lui  est 
destinée. 


«Elle  a  remarqué  la  conduite  ferme  de  M.  Bou¬ 
vet  qui,  aj^ant  été  blessé  assez  grièvement,  n’a 
pas  voulu  quitter  le  pont  pour  aller  se  faire  pan¬ 
ser;  elle  a  voulu  l’attacher  fixement  à  son  service, 
en  lui  accordant  le  brevet  de  lieutenant  de  frégate 
en  pied,  que  je  vous  enverrai  incessamment. 

«  La  belle  conduite  de  MM.  le  chevalier  de 


Capellis ,  enseigne  de  vaisseau  ;  Domare  et  Sbire, 
lieutenants  de  fregate  pour  la  campagne  ;  de 
MM.  de  Bastrot  et  du  chevalier  de  la  Galernerie , 
gardes  de  la  marine ,  et  surtout  de  M.  le  chevalier 
de  Capellis ,  dont  la  bravoure  et  la  capacité  ont 
beaucoup  contribué  à  l’activité  du  feu  ,  n’a  point 
échappé  à  Sa  Majesté  ;  elle  m’a  ordonné  de  leur 


en  témoigner  sa  satisfaction  par  les  lettres  ci 
jointes  ,  que  vous  remettrez  à  chacun  d’eux. 


»  Elle  regrette  beaucoup  la  perte  deM.  Grinn 
de  Saint-Marceau ,  lieutenant  de  vaisseau  en  se¬ 
cond  sur  la  frégate.  Pour  donner  à  sa  famille  une 


a2  PRÉCIS  HISTORIQUE 

marque  de  ses  regrets  et  de  sa  reconnoissance, 
elle  a  accordé  à  mademoiselle  de  Saint-Marceau 
une  pension  de  f\oo  liv.  sur  les  fonds  des  Inva¬ 
lides.  Vous  voudrez  bien  le  lui  annoncer. 

»  Sa  Majesté,  prenant  en  même  temps  en  con¬ 
sidération  le  sort  des  blessés  et  celui  des  veuves 
des  gens  de  l’équipage  qui  ont  été  tués  ou  qui 
mourront  de  leurs  blessures  ,  a  accordé  à  chaque 
veuve  i5oliv.  et  à  chaque  enfant  a5  liv.  de  grati¬ 
fication  extraordinaire.  A  l’égard  des  blessés  , 
leurs  gratifications  seront  réglées  suivant  les  sui¬ 
tes  de  leurs  blessures.  Vous  me  ferez  passer  les 
éclaircissements  avec  un  état  nominatif. 

»  Enfin  Sa  Majesté  a  accordé  a  tout  l’équipage 
deux  mois  de  solde  en  gratification  extraordi¬ 
naire  ;  les  veuves  et  les  orphelins  jouiront  des 
deux  mois  de  solde  ,  indépendamment  des  gratifi¬ 
cations  particulières. 

Signé 9  de  Sartine.  » 

(De  la  main  du  ministre :J  «Le  roi  m’a  de¬ 
mandé  aujourd’hui  des  nouvelles  de  MM.  de 
Kerandron  et  Bouvet.  Je  vous  prie  de  me  mettre 
enétat  de  répondre  à  l’intérêt  queSa  Majesté  prend 
à  ces  braves  officiers.  » 

Sur  le  rapport  que  fit  M.  de  la  Cloche tterie  , 
que  la  manœuvre  et  le  dévouement  de  M.  de  Ro- 
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silly,  commandant  le  loutre  le  Coureur ,  l’avoient 
empêche  d’avoir  un  combat  trop  désavantageux  , 
cet  officier  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  pour  ré¬ 
compense  de  sa  valeureuse  résistance  contre  un 
ennemi  supérieur,  et  eut  la  promesse  d’un  com¬ 
mandement  à  son  retour  en  France. 

Le  gouvernement  anglois  récompensa  aussi  les 
capitaines  de  X Aréthuse  et  del 'Alerte  pour  leur 
bonne  conduite. 

L’amiral  Keppel  n’avoit  fait  que  le  signal  de 
lui  amener  les  vaisseaux  chassés  ;  mais  pour 
éviter  le  reproche  qu’on  auroit  pu  lui  faire  que 
scs  bâtiments  avoient  tiré  les  premiers  et  qu’ainsi 
il  avoit  commencé  les  hostilités  contre  ses  ins¬ 
tructions,  il  dit  alors,  dans  son  rapport  à  l’amirauté 
du  18  juin,  qu’il  avoit  arrêté  la  Licorne  parce 
qu’elle  avoit  tiré  sur  les  vaisseaux  anglois ,  ainsi 
que  le  Coureur ,  et  qu’il  avoit  fait  subir  le  même 
sort  a  la  P allas  ,  en  représailles  de  la  conduite 
de  la  Licorne.  (On  a  vu  cependant  que  lesAnglois 
avoient  tiré  les  premiers).  Pour  mieux  prouver 
qu’il  n’avoit  pas  été  dans  l’intention  de  commen¬ 
cer  les  hostilités,  l’amiral  Keppel  laissa  librement 
passer  au  travers  de  son  escadre  les  bâtiments 
marchands  françois ,  sans  même  les  arrêter  pour 
les  visiter. 

L’amiral  Keppel ,  informé  que  l’escadre  que 
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Sortie 


<ie 


M. 


0  'J  ‘,rmoit  ^  Lrest  «oit  de  trente-trois  vaisseaux , 
se  hâta  d’aller  à  Portsmouth ,  où  il  mouilla  le 

26  îuin  I)OUr  )’  prendre  un  renfort  de  douze 
vaisseaux. 

La  France  considérant  l’agression  des  Anglois 

contre  les  frégates  comme  déclaration  de  guerre , 

lixa  la  date  du  commencement  des  hostilités  à 

celle  du  i7  juin,  jour  du  combat  de  la  Belle 
Poule. 

Le  9  juillet,  l’amiral  Keppel  sortit  dePlimouth 
avec  trente  vaisseaux. 

Le  18,  M.  le  comte  d’Orvilliers  mit  à  la 


<i  o.'i'-iode  de  Brest  avec  trente-deux  vaisseaux,  dont 

jtiiil  ' 


le  ' , 


trois  vaisseaux  de  cinquante  ne  pouvoient  entrer 
dans  l’ordre  de  bataille. 

Le  lendemain  ,  la  corvette  le  Lively,  de  vin« 
canons ,  fut  chassée  et  jointe  par  les  frégates  du 
1  escadre;  la  Surveillante,  commandée  parM.  du 
Couedic  ,  lui  parla  la  première  en  françois,  lui 
enjoignant  de  mettre  en  panne  et  d’attendre  l’es-- 
cadre  ;  le  capitaine  Biggs  répondit  en  anglois  : 
Sut  mon  honneur ,  je  n’entends  pas  le  fran¬ 
çois.  La  Surveillante  l’ayant  dépassé  ,  M.  le 
chevalier  de  Kersaint ,  qui  commandoit  VI phi- 
geme  7  et  qui  suivoit  de  très-près,  se  trouvant 
pai  son  ti  avers  ,  fit  au  Pively  la  même  mjonc- 
tion  que  M.  du  Couedic  j  mais  n  ayant  pas  ob- 
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tenu  une  meilleure  réponse,  il  lui  envoya  sa 
bordée  ;  le  Lively  amena  son  pavillon  et  ses 
voiles  sans  riposter.  M.  du  Couedic ,  étonné  de 
cet  acte  d hostilité,  fut  à  l’instant  à  bord  de 
M.  d  Orvilliers  ,  pour  avoir  des  instructions  en 
cas  de  pareilles  rencontres.  Ce  ne  fut  qu’alors 
seulement ,  quoiqu’en  découverte  ,  qu’il  apprit 
la  déclaration  de  guerre ,  et  quelle  fut  annoncée 
à  toute  l’escadre  ,  dont  la  plus  grande  partie  des 
capitaines  l’ignoroient.  M.  de  Kersaint  étoit  du 
petit  nombre  qui  en  étoit  instruit. 

Le  20,  le  temps  étant  mauvais,  gros  vent 
d’ouest  par  grains  ,  l’escadre  Françoise  découvrit 
dans  un  éclairci  l’escadre  angloise  sous  le  vent, 
à  l’entrée  de  la  nuit  ;  on  étoit  alors  à  trente  lieues 
d  Ouessant  :  les  deux  armées  couroient  bâbord 
amures  sous  les  huniers  avec  deux  ris  pris  ;  les 
Anglois  à  trois  lieues  sous  le  vent.  M.  d’Orvilliers 
fit  le  signal  de  ralliement  ;  la  nuit  fut  mauvaise  , 
les  vents  variables  par  grains  ;  un  virement  de 
bord  se  fit  en  en  faisant  courir  l’ordre  par  les 
frégates  ;  mais  trois  vaisseaux  arriérés ,  le  Duc 
de  Bourgogne ,  X  Alexandre  et  le  Dauphin 
royal ,  ne  fiirent  point  prévenus  du  mouve¬ 
ment,  et  au  jour  du  lendemain  24  ,  on  11’aper- 
çut  que  le  Dauphin  royal  qui  rallia.  M.  d’Or- 
villicrs  envoya  reconuoître  l’ennemi  par  la  frû- 


| 


PRECIS  HISTORIQUE 

gâte  la  Sensible  ,  commandée  par  M.  le  che¬ 
valier  de  Marigni ,  et  apprenant  rjue  l'ennemi 
étoit  plus  fort  que  lui ,  manœuvra  pour  faciliter 
le  ralliement  du  Bourgogne  de  quatre-vingts , 
et  de  1  A leœandre  de  soixante-quatre  ,  afin  d  être 
à  peu  près  en  nombre  égal  avec  les  Anglois  ;  mais 
ces  vaisseaux  ne  reparurent  plus. 

Le  a5 ,  les  Anglois  restoient  toujours  à  l’est- 
sud-est  à  deux  lieues  et  demie  sous  le  vent. 

Le  26,  M.  d’Orvilliers  reçut  un  aviso  avec 
une  lettre  du  ministre  ,  qui  lui  mandoit  que 
1  amiral  Keppel  avoit  trente  vaisseaux  ,  et  que 
sa  majesté  s7 en  rapportait  à  sa  prudence  pour 
la  conduite  quil  devait  tenir  dans  un  moment 
ou  il  avait  sous  ses  ordres  toutes  les  forces 
maritimes  dont  la  France  pouvait  disposer • 

A  ce  mot  de  prudence ,  en  face  d’un  ennemi 
qui  manœuvroit  depuis  long-temps  pour  gagner 
le  vent  et  engager  le  combat ,  M.  d’Orvilliers  , 
pour  s’assurer  de  l’usage  qu’il  devoit  faire  d’une 
si  grande  responsabilité  ,  envoya  consulter  M. 
le  comte  Duchaffault,  commandant  la  seconde 
division  ,  et  M.  le  duc  de  Chartres,  commandant 
la  troisième  :  leur  réponse,  quoique  ne  s’étant 
point  communiqués  ,  fut  unanime  3  ils  répon¬ 
dirent  tous  deux  que  ce  qui  pouvoit  arriver  de 
plus  fâcheux  aux  armes  du  roi ,  seroit  que  son 


* 


DE  LA  GUERRE  d’aMÉRIQUE. 

pavillon,  ayant  été  en  présence  dun  ennemi 
d’une  force  à  peu  près  égale  ,  se  retirât  sans 

l’avoir  combattu* 

M.  d’Orvilliers,  satisfait  de  ces  sentiments, 
qui  étoient  si  conformes  aux  siens ,  se  décida 
à  combattre  malgré  son  infériorité  de  deux  vais¬ 
seaux  3  car  les  trois  vaisseaux  le  1  ritony  le  S  t.~ 
Michel  et  le  Fier ,  avoient  été  reconnus  trop 
mauvais  voiliers  pour  être  compris  dans  la  ligne 
de  bataille.  En  conséquence  M.  d’Orvilliers  se 
prépara  à  attaquer  le  lendemain  si  le  temps  le 
permettoit. 

Le  2 7  au  matin,  le  temps  setoit  mis -au  beau; 
le  vent  étoit  passé  au  nord ,  et  malgré  ses  va¬ 
riations  ,  et  que  la  mer  fut  encore  houleuse  des 
mauvais  temps  precedents,  1  armee  françoise  avoit 
conservé  le  vent ,  et  couroit  bâbord  amures. 
L’escadre  angloise  etoit  à  deux  lieues  sous  le 
vent,  courant  les  mêmes  bordées. 

Sur  les  dix  heures,  M.  d’Orvilliers  fit  faire  un 
revirement  de  bord  par  la  contre-marche  vent 
arrière  pour  se  donner  le  temps  de  bien  former 
sa  ligne.  Les  Anglois,  d  abord  en  trois  pelotons, 
déployèrent  leur  Lgne,  serrant  le  vent  le  plus 
qu’ils  pouvoieni  ,  ce  qui  nuisoit  beaucoup  à  la 
rectitude  de  leur  alignement  et  à  1  égalité  de 
leurs  intervalles  ;  tandis  (pie  les  vaisseaux  franA 
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ÇO'S ,  courant  un  quart  largue,  pouvoient  avec 
facilité  prendre  leur  alignement  en  conservant 
leurs  intervalles  :  de  cette  différence  il  s’ensuivit 
<pe  l’intention  de  M.  d’Orvilliers  de  livrer  un 

ombat  et  de  s  approcher  de  l’ennemi  s’exécutoit 
on  meilleur  ordre. 

Les  armées  en  étoient  là  lorsque  M.  d’Orvil- 
hers  étant  avec  son  major,  M.  du  Pavillon ,  dans 
la  chambre  du  conseil ,  M.  Duplessis ,  son  capi¬ 
taine  de  pavillon,  vint  le  prévenir  que  les  Anglois 
viroieru  de  bord  et  couroient  sur  l’arrière-garde 
françoise  ;  et  que  par  le  relèvement  il  étoit  temps 

effectuer  le  mouvement  que  le  général  avoit 
projeté ,  et  qu’on  le  pouvoit  en  virant  lof  pour 
lof  tout  à  la  fois.  La  manœuvre  étoit  hardie  ; 
M;  d’Orvilliers  qui  se  voyoit  au  point  qu’il  avoit 
désigné  pour  engager  le  combat ,  l’approuve  sans 
hésiter  :  elle  s  exécute  avec  un  ensemble  et  une 
précision  rare  (il  étoit  alors  onze  heures  et  demie). 
Bientôt  la  ligne  est  formée  sur  l’autre  bord , 
c  est  à-dire  bâbord  amures  dans  l’ordre  renversé , 
M.  le  duc  de  Chartres  en  tête.  Les  Anglois  qui 
ne  s  altendoient  pas  à  une  manœuvre  si  prompte 
et  si  bien  exécutée ,  et  qui  avoient  compté  sur 
la  supériorité  de  leur  marche  pour  doubler  , 
couper  et  réduire  1  arrière  -  garde  françoise, 
suipns  de  la  voir  si  serrée  et  si  bien  alignée 
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qu’ils  ne  pouvoient  espérer  d’en  venu*  a  bout, 
furent  obliges  d’arriver  en  continuant  bâbord 
amures  sous  le  vent,  ce  qui  ,  dès  le  début,  leur 
donna  beaucoup  de  désavantage.  Pendant  ce 
temps  la  ligne  Irançoise  conservoit  toujours  un 
quart  largue  pour  bâter  le  commencement  du 
combat,  et  se  tenir  toujours  bien  en  ligne.  Ce¬ 
pendant  les  premiers  vaisseaux  de  ligne  tinrent 
trop  le  vent  de  façou  que  le  combat ,  qui  s’en¬ 
gagea  à  deux  heures  et  demie,  ne  put  commencer 
que  par  Je  Saint- Esprit ,  que  rnontoit  M.  le 
duc  de  Chartres,  encore  à  toute  volée,  parce  que 
les  Anglois  se  trouvant  encore  trop  sous  le  vent, 
leur  premier  vaisseau  de  tête  qui  serroit  le  vent, 
11e  passa  qu’à  grande  distance,  et  ne  put  se 
trouver  à  bonne  portée  qu’au  tiers  de  la  ligne 
Irançoise  ;  tant  la  nécessité ,  comme  on  l’a  dit 
plus  haut ,  où  étoient  les  Anglois  de  tenir  tou¬ 
jours  le  vent,  nuisoit  à  tous  leurs  mouvements. 

Cependant  M.  d’Orvilliers  11’avoit  en  ligne  que 
vingt-sept  vaisseaux,  dont  seulement  deux  à 
trois  ponts.  Ces  vaisseaux  11e  tiroient  qu’avec 
dix-neuf  cent  soixante-quatre  canons  :  la  grosse 
mer  nuisoit  encore  au  succès  de  leurs  premières 
batteries,  parce  que  par  l’inclinaison  des  vais¬ 
seaux  ,  elles  se  trouvoient  souvent  si  près  de 
l’eau  qu’on  étoit  obligé  d’en  fermer  les  sabords; 
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tandis  que  1  amiral  Keppel  avoit  trente  vaisseaux* 
dont  sept  à  trois  ponts,  qui  tiroient  deux  mille 
deux  cent  soixante  -  douze  canons ,  dont  rien 
ne  gênoit  le  service  ,  parce  qu’étant  sous  le 
veut  les  premières  batteries  de  ses  vaisseaux  ne 
pouvoient  jamais  être  engagées  à  la  mer  ;  il 
a  voit  donc  la  supériorité  de  trois  cent- quatorze 
canons  ;  et  comme  il  se  trouva  que  quatre  ou  cinq 
Vaisseaux  de  tète  de  la  ligne  françoise  ne  prirent 
pas  part  au  combat ,  M.  d’Orvilliers  ne  combattit 
bien  réellement  qu’avec  vingt-quatre  vaisseaux 
contre  trente  ;  mais  la  précision  de  ses  manœu¬ 
vres  et  de  leur  exécution  lui  valut  pourtant  l’a- 
Vantage  comme  on  va  voir. 

Les  deux  escadres  se  croisèrent  de  façon  à  ce 
que  les  deux  arrière-gardes  se  trouvant  com¬ 
battre  à  très-petite  portée  ,  purent  faire  l’une  et 
l’autre  un  feu  très- vif  et  très-soutenu  depuis 
deux  heures  et  demie  jusqu’à  quatre  heures  et 
demie,  ne  gardant  de  voiles  que  ce  qu’il  falloit 
pour  gouverner.  L’amiral  Hugues  Paliser ,  qui 
commandoit  l’arrière-garde  angloise,  montant  un 
vaisseau  à  trois  ponts ,  un  autre  vaisseau  de 
même  force  et  le  dernier  vaisseau  de  queue  de 
sa  division ,  mirent  en  panne  par  le  travers  des 
derniers  vaisseaux  de  la  division  de  M.  Duchaf- 
fault ,  qui  souffrirent  beaucoup,  surtout  le  Dau - 
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phin  royal  qui  étoit  serre -file,  et  qui  eut  à 
essuyer  plusieurs  bordées  du  vaisseau  à  trois 
pouls  le  Formidable  y  resté  en  panne  à  sa  pou¬ 
pe  (i).  Avant  que  cette  passade  à  bord  opposé 
des  An  "loi  s  fût  terminée,  M.  d'Orvilliers  jugeant 
que  les  vaisseaux  anglois  étoient  beaucoup  plus 
maltraités  que  les  siens  ,  résolut  de  poursuivre 
son  avantage  en  combattant  sur  l’autre  bord  sous 
le  vent  ,  présentant  ainsi  une  avant-garde  de 
vaisseaux  qui  n’avoient  pas  souffert.  11  fait  en 
conséquence  à  quatre  heures  et  demie  le  signal 
de  virer  de  bord  vent  arrière  par  la  contre¬ 
marche.  Ce  signal  ne  fut  aperçu  que  très-tard 
par  les  vaisseaux  de  tète  qui ,  ayant  fait  trop  de 
voiles,  étoient  trop  éloignés  :  cependant  M.  le 
duc  de  Chartres  comprenant  l’intention  du  gé¬ 
néral  ,  et  voyant  que  cette  nouvelle  position  qui 
le  metloit  en  tête  ,  lui  donnoit  l’occasion  de 
se  distinguer  ,  répéta  ce  signal  à  ses  vaisseaux 


(i)  TJAmphion ,  petit  vaisseau  de  64 ,  aussi  de  la 
division  de  M.  DuchafFault ,  fut  si  maltraite,  que  quand 
la  ligne  angloise  fut  dépassée,  se  trouvant  hors  d’état  de 
manœuvrer,  il  fut  obligé  de  sortir  de  la  ligne,  faisant 
vent  arrière  ,  et  fut  relâcher  à  Brest,  coulant  bas  d’eau. 
Fresque  tous  les  officiers  furent  tués  ou  blesses. 
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de  tete  ,  et  même  en  l’appuyant  de  coups  de 
canon  ;  mais  voyant  que  le  premier  vaisseau 
par  qui  le  mouvement  devoit  commencer  ne 
1  executoit  pas  assez  promptement,  il  se  décida 
a  faire  la  manœuvre  indiquée  ,  et  à  prendre  ainsi 
la  tête  de  la  ligne.  Il  arriva  donc  et  se  mit  à 
1  autre  bord  5  il  fut  suivi  par  quelques  vaisseaux- 
qui  étoient  derrière  lui  :  enfin  son  mouvement 
fut  aperçu  par  les  vaisseaux  de  tête  qui  arri¬ 
ve!  en  t  se  couvrant  de  voiles  pour  reprendre  leur 
poste  en  avant  du  Saint-Esprit,  qui  modéra  sa 
voilure  pour  leur  en  laisser  le  temps.  Cepen¬ 
dant ,  par  1  habileté  des  capitaines,  la  ligue  se 
trouva  parfaitement  alignée  beaupré  sur  poupe  , 
dans  l’ordre  renversé  courant  un  peu  largue 
tribord  amure  :  sa  direction  la  portoit  au  vent 
de  quelques  vaisseaux  angîois  désemparés ,  dé¬ 
mâtés  ou  dégréés ,  qui  faisoient  peu  de  chemin  , 
d  autant  plus  que  par  l’effet  naturel  de  la  com¬ 
motion  cxcitee  dans  1  air  par  la  vive  canonnade , 
le  vent  avoit  presque  cessé  ,  laissant  pourtant 
la  mer  houleuse.  Au  signal  de  ralliement  que 
fit  l’amiral  Keppel  ,  les  vaisseaux  angîois  qu’in- 
timidoit  1  aspect  menaçant  de  la  ligne  fran- 
çoise  qui  n’étoit  pourtant  plus  que  de  vingt- 
six  vaisseaux  (parla  retraite  de  XAmphion  ) , 
mirent  en  panne  dans  différentes  directions  , 


1 


A 


DE  LA  GUERftE  d’aMÉRIQUE.  53 

s'occupant  à  réparer  promptement  ce  qu’ils  pou- 
voient  de  leurs  manœuvres,  et  se  préparant  à  se 
défendre  contre  une  nouvelle  attaque.  Plusieurs 
de  ces  vaisseaux  avoient  perdu  leurs  mats  de 
hune.  Un  vaisseau  à  trois  ponts  étoit  sans  grand 
mat.  Une  partie  des  vaisseaux  qui  avoient  suivi 
la  même  direction  que  l’amiral  Paliser,  voulant 
se  rapprocher  et  secourir  les  vaisseaux  tombés 
sous  le  vent,  viroient  encore  ,  mais  lentement, 
Vent-arrière. 

Ainsi  cette  escadre,  forte  de  trente  vaisseaux, 
alloit  ètVe  très-probablement  battue  par  une  esca¬ 
dre  de  vingt-six  vaisseaux ,  mais  bien  formée  en  li¬ 
gne,  dont  les  vaisseaux  avoient  conservé  tous  leurs 
mats,  toutes  leurs  voiles,  commandés  par  des 
capitaines,  et  montés  par  des  équipages  déjà 
enivrés  de  leur  premier  succès,  et  qu’animoit 
encore  l’espoir  d’un  triomphe  presque  certain; 
lorsque  M.  d’Orvilliers ,  retenu  par  les  timides 
instructions  qu’il  avoit  reçues,  et  fidèle  au 
système  de  circonspection  qui  lui  étoit  ex¬ 
pressément  recommandé ,  ne  voulant  pas  ex¬ 
poser  son  escadre  aux  chances  d’une  affaire  de 
nuit,  pendant  laquelle  ses  vaisseaux  se  trouve- 
roient  forces  de  combattre  isolement  un  ennemi 
qui  lui  etoit  supérieur  en  nombre,  se  décide, 
a  1  entrée  de  la  nuit,  à  faire  le  triste  signal  d’ar  ; 
tome  I.  3 
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river  par  un  mouvement  successif  ;  ce  mouve¬ 
ment,  en  l’éloignant  de  l’armée  1  anglaise ,  lui 
donna  encore  le  chagrin  de  voir  plusieurs  des 
vaisseaux  ennemis  qui  avoient  été  désemparés  f 
se  dégager  tranquillement,  et  échapper  ainsi  à 
la  cruelle  inquiétude  qu’ils  dévoient  avoir  d’être 
incessamment  coupés  et  pris.  Telle  fut  la  fin 
d’un  combat  qui  promettoit  devoir  être  si  décisif 
en  faveur  des  François,  et  qui  auroit  eu  la  plus 
heureuse  influence  sur  les  opérations  d’une  guerre 
qui  ne  faisoit  que  commencer. 

Le  vaisseau  le  Dauphin  royal ,  qui,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut ,  avoit  beaucoup  souffert  des 
vaisseaux  de  l’arrière-garde  anglaise,  entre  autres 
du  Formidable ,  resté  long-temps  à  sa  poupe,  étoit 
tellement  dégréé  qu’il  ne  pouvoit  suivre  la 
liene.  Alors,  M.  d’Orvilliers  ordonna  que  les 
deux  frégates  la  Concorde  et  la  Surveillante 
se  tinssent  auprès  de  lui  pour  lui  porter  se¬ 
cours.  Les  deux  frégates  restèrent  donc  de  l’ar¬ 
rière  avec  le  Dauphin  royal,  qui  ne  pouvoit 
faire  de  voiles,  ayant  besoin  de  donner  du  repos 
à  son  équipage  réduit  presqu  a  moitié ,  dont  une 
partie  se  reposoit,  tandis  que  l’autre  travailloit  à 
réparer  scs  manœuvres.  Le  lendemain,  ils  se 
trouvèrent,  à  la  petite  pointe  du  jour,  à  vue  et 
*  à  très- petite  portée  d’une  escadre  qu’ils  ne  tar- 
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lièrent  pas  à  reconnobre  pour  être  colle  des  An- 
»,01s-  1  c '  Dauphin  royal  fait  alors  le  plus  de 
vodes  qu’il  peut,  il  parvient  même  à  mettre  ses 
bonnettes,  pour  s’éloigner  au  plus  vile  de  l’es¬ 
cadre  angloise,  dont  un  seul  vaisseau  se  détache 
pour  lui  donner  citasse  ,  ainsi  qu’aux  deux 
frégnies  que  les  Anglois  ,  dans  leur  relation  ,  ont 
qualifiées  de  vaisseaux  :  c’est  probablement  d’après 
cette  erreur  que  le  vaisseau  ,  qui  s ’éioit  mis  d’a¬ 
bord  en  chasse,  ne  se  voyant  pas  suivi,  leva 
la  chasse  et  rallia  son  escadre ,  qui ,  à  la  vérité , 
paroissoit  plus  maltraitée  que  la  veille  (1). 

Par  1  inspection  du  tableau  (2)  on  peut  voir 
premièrement ,  que  les  vaisseaux  anglois  étoient 
plus  forts  en  batteries  que  les  vaisseaux  françois; 
secondement,  que  leur  nombre  en  ligne  étoit  d’un 
sixième  plus  considérable,  en  remarquant  que 
1  avant-garde  françoise  n’avoit  pas  donné;  troisiè¬ 
mement,  que,  comparaison  faite  de  vaisseau  à 
vaisseau ,  et  des  pertes  essuyées  de  part  et  d’au¬ 
tre  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  convaincu  que 
a  igné  françoise  étoit  mieux  formée  et  mieux 
maintenue  que  la  ligne  angloise. 

Ce  qui  doit  surtout  donner  la  preuve  que  les 

(1)  Raison  de  plus  pour  croire  que  si  M.  d’Orvillier, 
eu  al  eudu  au  lendemain,  la  victoire  etoit  certaine. 

(2)  Voyez  a  la  fin  du  volume. 
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Angloîs  ne  s’attendoient  pas  à  être  attaqués  si 
promptement,  et  qu’ils  n’étoientpas  préparés  au 
mouvement  si  bien  exécuté  des  François  de  virer 
lof  pour  lof  tous  à  la  fois  pour  engager  l’action  , 
c’est  la  quantité  d’objets  flottants  qu’on  trouva  dans 
leurs  eaux  après  le  combat ,  comme  canots ,  cages , 
mâts ,  matériaux  de  toute  espèce ,  qu’ils  avoient 
été  obligés  de  jeter  à  la  mer  pour  débarrasser 
leurs  manœuvres  et  faire  plus  promptement  leurs 
branle-bas.  Il  est  en  effet  à  remarquer  que  tous 
les  commandants,  M.  d’Orvilliers  lui -même, 
avoient  manœuvré  avec  une  habileté  et  une  assu¬ 
rance  qui  eussent  été  bien  étonnantes  pour  des 
officiers  qui  n’avoient  pas  navigué  dans  de  grandes 
escadres  depuis  la  paix  de  i^63  ,  si  l’on  ne  se  rap¬ 
pel  oit  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  ar¬ 
mées  dévolution  que  Louis  XVI  avoit  introduites 
dans  la  marine ,  et  auxquelles  ces  officiers  étoient 
exercés.  M.  d’Orvilliers  fut  aussi  parfaitement  se¬ 
condé  par  son  capitaine  de  pavillon ,  M.  Duples- 
sis-Pascau,  et  par  les  grands  talents  de  son  major 
d’escadre ,  M.  le  chevalier  du  Pavillon  ,  dont  la 
mémoire  sera  éternelle  dans  la  marine  ,  pour  ses 
belles  conceptions  de  manœuvres  et  de  signaux 
d’ordre  en  escadre. 

M.  d’Orvilliers  rentra  à  Brest  le  lendemain  du 
Combat  :  les  vaisseaux  les  plus  maltraités  étoient 
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là  Pille  de  P ciris,  la  Couronne  y  Y  Actif.  Il  y  eut 
cinq  officiers  tués  et  vingt-un  de  blessés. 

Sur  le  rapport  que  le  ministre  de  la  marine  fit 
au  roi  du  combat  d’Ouessant ,  Sa  Majesté  écrivit 
de  sa  main  à  M.  d’Orvilliers  la  lettre  suivante  : 

«  J’ai  reçu  ,  Monsieur,  avec  bien  du  plaisir 
les  nouvelles  du  combat  que  vous  avez  soutenu 
contre  la  flotte  angloise.  Vous  avez  bien  justifié 
le  choix  que  j’ai  fait  de  vous ,  par  votre  belle  con¬ 
duite  et  les  belles  manœuvres  faites.  Je  suis  con¬ 
tent  de  MM.  les  o (liciers  et  de  toute  la  marine  ; 
je  vous  charge  de  le  leur  témoigner  Je  suis  bien 
fâché  de  la  blessure  de  M.  Duchafïault  ;  j’espère 
qu’elle  n’aura  pas  de  suites  ,  et  qu’il  sera  bientôt 
en  état  de  reprendre  ses  services. 

»  Témoignez  aux  veuves  et  aux  parents  des 
morts  combien  je  suis  sensible  à  la  perte  qu’ils 
ont  faite. 

»  M.  de  Sartine  vous  fera  passer  mes  ordres  ul¬ 
térieurs  ;  je  suis  assuré  de  la  manière  dont  ils 
seront  exécutés.  » 

Cette  lettre  fut  accompagnée  de  celle  du  mi¬ 
nistre  ,  qui  annonçoit  les  grâces. 

M.  le  comte  d’Orvilliers  fut  fait  grand-croix 
de  T  ordre  de  Saint-Louis  > 

M.  le  comte  Duchaffault  reçut  une  pension 
de  3ooo  liv.  ; 
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M.  Je  comte  de  Guiclien  fut  fait  commandant 
de  Tordre  de  Saint-Louis; 

M.  le  chevalier  Duchaffault  ne  pouvant  plus 
servir,  ayant  eu  une  jambe  emportée,  reçut  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  et 
une  pension  de  1000  liv-  sur  les  Invalides  ; 

M.  Dubois-Gheureau  fut  fait  enseigne; 

MM.  de  Monluchon  et  Duplessis-Pas  eau  fu¬ 
rent  laits  enseignes  a  prendre  rang  ; 

Vingt-huit  lieutenants  de  vaisseau  furent  faits 
chevaliers  de  Saint-Louis  ;  M.  de  Pûviere  fut  fait 
lieutenant  en  second;  plusieurs  officiers  de  di¬ 
vers  régiments  d’infanterie  ,  embarqués  à  bord 
des  vaisseaux  ,  eurent  aussi  des  récompenses. 

Le  corps  de  la  ville  de  Paris  donna  aussi  des 
marques  de  sa  munificence  à  l’équipage  du  vais¬ 
seau  qui  portoit  son  nom  (la  Ville  de  Parts  J  ; 
il  envoya  à  M.  de  Guiclien  une  somme  de  5o,oooh 
pour  distribuer  aux  matelots  ,  le  priant  de  vouloir 
bien  accepter ,  pour  lui  et  ses  descendants ,  le 
titre  d’échevin  à  perpétuité. 

La  reine  témoigna  dans  plusieurs  occasions  le 
vif  intérêt  qu’elle  prenoit  aux  événements  du 
28  juillet ,  particulièrement  à  M.  Duchaffault, 
dont  la  santé  donnoit  des  inquiétudes ,  et  dont 
le  fils  étoit  tombé  dans  ses  bras  grièvement  blessé  : 
((Oh  !  dit-elle,  que  je  le  plains  ,  ce  pauvre  M.  Du- 
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chaffault  !  je  voudrois  être  petit  oiseau  pour 
l’aller  soigner  et  lui  servir  de  garde-malade.  » 

L a  Duc  de  Bourgogne  et  l’ Alexandre ,  qui 
s’êtoient  sépares  le  ,  rentrèrent  à  Brest  le  3i  , 
n’ayant  aperçu  ni  l’escadre  angloise  m  l’escadre 
françoisc.  M.  le  comte  de  Charité,  qui  comman- 
doitl’un  de  ces  vaisseaux,  demanda  que  les  causes 
de  sa  séparation  fussent  jugées  par  un  conseil  de 
guerre  ,  jugement  qui  fut  à  son  avantage. 

L’amiral  Keppel  ne  rentra  à  Porlsmoutli  que 
le  *3 o  août. 

M.  d’Orvilliers  ayant  fait  réparer  ses  vaisseaux 
sortit  de  Brest  avec  trente  vaisseaux  *  il  resta  à 
croiser  entre  Ouessant  et  les  Sorlingues  pour  pro¬ 
téger  l’arrivée  des  convois. 

Après  un  mois  de  croisière ,  M.  d’Orvilliers  ren¬ 
tra  ,  le  28  septembre,  à  Brest  avec  la  frégate  la 
Junon ,  commandée  par  M.  le  comte  de  Beau¬ 
mont  qui  conduisoit  à  la  remorque  la  corvette 
angloise  le  Fox>  capitaine  Windson,  dont  il  s'é- 
toit  emparé  le  1 1  septembre ,  après  un  combat 
de  trois  heures  et  demie,  et  dont  voici  les  détails. 

Les  deux  frégates  se  rencontrent  à  quarante 
lieues  S.  O.  d’Ouessant-  elles  courent  à  contrebord; 
le  Fox ,  qui  marche  beaucoup  mieux,  envoie  sa 
bordée  à  la  Junon ,  qui  riposte  de  la  même  ma¬ 
nière.  Aussitôt  qucM.  le  comte  de  Beaumont  voit 
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iju  il  peut  porter  sur la  frégate  angloise  ,  il  recoiïi- 
luande  à  ses  canon  mers ,  bons  tireurs ,  de  s’appli¬ 
quer  à  pointer  juste  plutôt  qua  tirer  vite,  ce  qui 
e^t  sî  bien  exécuté  que  des  la  première  bordée 
la  n  egatc  ennemie  est  assez  degreée  pour  l’empê- 
eîier,  dès  ce  moment,  de  faire  beaucoup  de  voiles  ; 
alors  M.  de  Beaumont  veut  l’approcher  et  lui  pas¬ 
ser  au  vent:  voyant  qu’il  ne  le  peut  encore,  il 
arrive  ,  faisant  toujours  diriger  son  feu  sur  la  mâ¬ 
ture  de  l’ennemi.  Mais  avant  qu’il  pût  être  par 
son  travers ,  le  Fox  étoit  arrivé  tout  plat  dans 
l’espérance  d’engager  ses  haubans  dans  le  beaupré 
de  la  J  linon  et  de  la  canonuer  ainsi  de  l’avant  : 
M.  de  Beaumont,  qui  juge  son  intention,  fait 
aussitôt  le  meme  mouvement,  ce  qui  met  tout 
de  suite  les  deux  frégates  par  le  travers  l’une  de 
l’autre,  courant  vent  arrière.  Dans  cette  position , 
les  mâts  de  hune  du  Fox  sont  abattus  ,  ainsi  que 
ses  bas-mâts  dont  les  haubans  tombent  à  la  mer. 
M.  de  Beaumont,  qui  voit  cela,  change  la  direc¬ 
tion  de  ses  boulets  ,  et  les  fait  porter  sur  les  bat¬ 
teries  de  Fenncmi ,  et  y  fait  un  tel  ravage  que 
bientôt  \gFox  ,  dont  le  pont  etoit  déjà  encombré 
par  les  débris  de  ses  mâts  et  de  leurs  agrès ,  ne 
peut  plus  manœuvrer.  Son  feu  diminue  sensible¬ 
ment;  il  ne  peut  plus  se  défendre,  et  veut 
amener  son  pavillon  ;  mais  n’ayant  plus  de  mât 
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qui  puisse  le  porter,  le  capitaine  est  oblige  d’en 
faire  le  signal  avec  son  chapeau.  l^aJunon  l’ayant 
amarinée  ,  la  conduisent  à  Brest  lorsqu’ ayant 
rencontré  l’escadre  de  M.  d’Orvilliers ,  elle  lit 
son  entrée  triomphante  au  milieu  de  ses  vais¬ 
seaux  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

La  J unon  avoit  perdu  quatre  hommes  et  en 
avoit  eu  quinze  de  blessés  j  le  Fox ,  bien  plus  mal¬ 
traité,  eut  onze  hommes  tués  et  trente-cinq  bles¬ 
sés,  parmi  lesquels  étoitle  capitaine Windson,  qui 
eut  un  os  de  l’avant-bras  fracassé ,  et  qui ,  malgré 
deux  autres  blessures  qu’il  avoit  reçues  dans  le  com¬ 
bat  ,  n’avoit  pas  quitté  son  poste  ni  discontinué 
de  donner  ses  ordres.  Arrivé  à  Brest ,  il  y  reçoit 
l’accueil  le  plus  flatteur.  M.  de  la  Porte ,  inten¬ 
dant  de  la  marine ,  veut  le  loger ,  et  le  traite 
splendidement.  M.  de  Beaumont ,  qui  alloit  le 
voir  tous  les  jours  ,  lui  fait  toutes  les  offres  de  ser¬ 
vices.  Enfin  le  capitaine  Windson  fut  si  touché 
de  l’accueil  qu’on  lui  faisoit  à  Brest,  ainsi  qu’à 
son  état-major ,  que,  ne  pouvant  écrire  à  cause 
de  sa  blessure ,  il  en  fit  instruire  l’amirauté  par 
une  lettre  de  son  lieutenant ,  en  date  du  3o  mai. 

Lorsque  le  capitaine  Windson  fut  assez  bien 
rétabli  pour  pouvoir  voyager  ,  il  reçut  la  permis¬ 
sion  de  retourner  en  Angleterre  ,  où  sa  présence 
étoit  nécessaire  pour  le  procès  de  l’amiral  Keppel 
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et  du  contre-amiral  Paliser.  Son  épée  lui  fut 
rendue  ,  avec  l’autorisation  du  R.oi,  par  M.  le  vi¬ 
comte  de  Beaumont,  qui  reçut,  pour  récompense 
de  s’être  emparé  d’une  frégate  ennemie  ,  la  pro¬ 
messe  du  commandement  d’un  vaisseau;  ses  offi¬ 
ciers  obtinrent  aussi  des  marques  de  satisfaction. 

Pendant  qu’on  radouboit  la  Belle  Poule,  M.  de 
la  Clochetterie  ,  à  qui  on  en  avoit  conservé  le 
commandement ,  se  rétablissoit  de  ses  blessures. 

Le  chevalier  de  Capellis ,  qui  étoit  embarqué 
sur  cette  frégate  lors  de  son  combat ,  eut  le  com¬ 
mandement  de  Y  Alerte  ,  qui  avoit  été  prise  deux 
mois  après  son  combat  avec  M.  de  Rosilly. 

On  établit  plusieurs  croisières  pour  protéger 
le  commerce  francois  ,  et  courir  sur  les  corsaires. 

Le  20  septembre ,  M.  de  Ligondès ,  comman¬ 
dant  le  vaisseau  francois  le  Triton ,  sur  le  cap 
Finistère,  rencontre  le  vaisseau  anglois  le  Jupi¬ 
ter,  de  même  force  5  et  une  frégate  ;  il  les  attend , 
en  manœuvrant  toujours ,  pour  se  tenir  au  vent  de 
ces  forces  supérieures.  Le  combat  dure  quatre 
heures  et  demie  ;  la  frégate,  très -maltraitée,  prend 
la  chasse  avant  la  fin  du  combat,  et  le  vaisseau 
anglois  plioit  déjà  sous  le  feu  du  Triton ,  lorsque 
la  nuit  mit  fin  au  combat,  resté  tout  à  l’avan¬ 
tage  de  M.  de  Ligondès  ,  qui  reçut  une  blessure. 

Le  comte  de  Kersaint,  qui  s’étoit  déjà  fait  rer 


DE  LÀ  GUERRE  DIMÉRIQUE. 

marquer  par  son  activité  et  la  prise  de  plusieurs 

corsaires ,  ayant  obtenu  de  faire  doubler  en  cui- 

% 

vre  la  frégate  Y  Iphigénie  qu’il  commandoit , 
partit  pour  l’Amérique,  où,  à  peine  arrivé,  il 
s’attira  la  réputation  de  bon  manœuvrier,  en 
s’emparant ,  après  une  chasse  de  quarante-huit 
heures,  de  la  Cérès ,  frégate  de  dix-huit  canons, 
qui  avoit  valu  ,  par  sa  marche  ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  prises  à  son  commandant  (  le  lieutenant 
Dacres,  redouté  aussi  par  son  activité.) 

A  la  fin  de  décembre,  deux  batiments  anglois  , 
échoués  à  marée  basse  près  de  Calais  ,  sont  atta¬ 
qués  par  des  volontaires  de  la  marine,  contre 
lesquels  ils  se  défendent  jusqu'à  la  marée  mon¬ 
tante ,  que  l’un  d’eux,  lady  Sophie  y  parvient  à 
se  deséchouer.  L’autre  bâtiment  alloit  en  faire 
autant,  lorsqu’un  capitaine  marchand  (31.  Lami , 
de  Calais),  se  jette ,  quoique  sans  armes ,  dans 
.  un  petit  bateau  pour  poursuivre  lady  Sophie. 
MM.  de  Sainl-Priest  et  de  Bouille,  cadets  gen¬ 
tilshommes  dans  Vexin ,  témoins  de  ce  trait 
de  bravoure,  se  joignent  à  lui,  suivis  de  quel¬ 
ques  soldats  de  ïa  garnison  ,  qui,  forçant  tons  de 
rames,  arrivent  jusqu’à  lady  Sophie  y  et  la  pren¬ 
nent  à  l’abordage  malgré  sa  résistance. 

Le  roi  récompensa  cette  action  d’intrépidité 
en  faisant  remettre  une  épée  montée  en  or  au  ca- 
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pitame  Lami,  et  en  faisant  sous -lieutenants 
mm.  de  Saint-Priest  et  de  Bouille'. 

Le  vaisseau  le  Vengeur  de  conserve  avec  la 
division  de  M.  de  la  Cloclietterie ,  rentra  ,  le  4 
novembre ,  après  un  mois  de  croisière ,  ayant 
pris  ou  détruit  plus  de  dix  corsaires.  M.  delaClo- 
clietterie  obtient  un  congé.  Le  commandement 
de  la  belle  Poule  est  donné  provisoirement  à 
M.  de  Sercey,  qui  lui  avoit  porté  secours  après 
son  combat  contre  V  Aréthuse.  M.  de  laClochet- 
terie ,  après  avoir  été  quelque  temps  dans  sa  fa¬ 
mille  ,  vint  à  Paris.  Le  ministre  de  la  marine  le 
présenta  au  roi  en  même  temps  que  M.  d’Orvil- 
liers  et  autres  officiers  qui  s’étoient  distingués 
dans  la  campagne.  Un  jour  qu’il  étoit  chez 
M.  le  comte  de  Maurepas,  le  roi  y  vint  à  son 
ordinaire.  M.  de  la  Clochette  rie  y  faisoit  une 
partie  de  piquet.  Son  adversaire  lui  dit  :  Vous 
avez  de  beaux  jeux.  —  Oui  ,  toujours  beau  jeu 
partout,  dit  le  roi  ;  mais ,  M.  de  la  Clochetterie, 
j’ai  des  reproches  à  vous  faire;  je  ne  vous  savois 
pas  si  inconstant.  —  Comment,  Sire,  aurois-je 
pu  mériter. . .? — Oui ,  je  sais  que  vous  êtes  infidèle 
a  la  belle  Poule.  — Moi,  Sire  ! — -Ne  cherchez  pas 
à  vous  défendre,  je  sais  que  vous  la  quittez  pour 
un  vaisseau  de  64*  — Alors  M.  de  la  Clochetterie 
se  jette  aux  pieds  du  roi  qui  le  relève  avec  bonté. 
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Àu  mois  de  janvier,  M.  de  la  Cloclietterie , 
empressé  de  venir  commander  Je  Triton,  dont 
le  roi  loi  avoit  donné  le  commandement  avec 
tant  de  bonté ,  obtint  de  faire  passer  sur  le  vais¬ 
seau  son  équipage  de  la  belle  Poule .  M.  de 
Kerandron,  resté  estropié  du  bras  gauche,  s’em¬ 
barqua  avec  lui. 

On  avoit  formé  plusieurs  divisions  pour  les  co¬ 
lonies.  M.  le  comte  de  Grasse  étoit  parti  pour 

les  îles  du  Vent ,  le  6  janvier  1770,  avec  quatre 

r  ,  '  >779* 

vaisseaux  et  quatre  Iregates. 

M.  de  la  Motte  Piquet,  avec  la  meme  destina¬ 
tion,  partit  le  i4  janvier,  commandant  une  di¬ 
vision  de  six  vaisseaux. 

M.  le  marquis  de  Vaudreuil  s’embarqua  le  der¬ 
nier.  Sa  destination  étoit  pour  le  Sénégal ,  et  sa 
division  étoit  composée  de  deux  vaisseaux,,  le 
Fendant ,  de  7/j,  qu’il  commandoit,  le  Sphinx  , 
de  64,  commandé  par  le  vicomte  de  Soulanges, 
et  de  six  frégates.  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  , 
ap  rès  quinze  jours  de  traversée ,  arrive ,  le  5o 
janvier,  devant  le  fort  Saint-Louis ,  situé  sur 
la  rivière  le  Sénégal,  et  qui  11’est  séparé  de  la  mer 
que  par  une  langue  de  sable  fort  étroite  dont 
rembouchure  est  à  trois  lieues  de  file  Saint- 
Louis,  où  est  le  fort.  M.  de  Vaudreuil,  après 
avoir  embarqué  et  expédié  ses  troupes  de  débar- 
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quement  sur  une  petite  escadrille  formée  de  cha¬ 
loupes  et  de  petits  batiments,  s’approche  de  la 
cote  et  canonne  le  fort  et  la  ville  par  terre  et  par 
mer.  Le  gouverneur,  Robert  Henston,  surpris  par 
une  attaque  aussi  vive  et  aussi  imprévue,  n’ayant 
qu’une  foible  garnison  ,  propose  une  capitulation 
qui  est  signée  le  oi  janvier.  M.  le  marquis  de 
Vaudreuil  transporte  les  prisonniers  à  hile  de 
Gotee,  ou  il  installe  M.  le  comte  de  Lauzun  en 
qualité  de  gouverneur  des  etablissements  françois 
a  la  côte  d’Afrique. 

Conformément  à  ses  instructions ,  il  confie  le 
reste  de  ses  operations  a  la  cote  d’Afrique  à  M.  le 
vicomte  de  Pou  levez  ,  commandant  la  frégate 
la  Résolue ,  faisant  partie  de  l’expédition  ,  et 
fait  route  avec  le  Sphinæ  pour  les  îles  du  Cap 
Vert,  afin  d’y  prendre  des  rafraîchissements  et 
d’y  faire  des  vivres;  ses  équipages  prennent  en 
meme  temps  le  germe  d’une  maladie  contagieuse 
qui  lui  enlève  beaucoup  de  monde  pendant  sa 
traversée. 

M.  de  Poutevez  s’occupant  aussitôt  du  soin 
de  remplir  sa  mission  ,  commence  le  1 1  février 
par  s  emparer  du  fort  de  James,  sur  la  rivière 
de  Gambie  ;  le  24  mars  il  prend  celui  de  Bcnse 
sur  la  Sierra-LeOne ,  en  continuant  toujours  plus 
au  sud.  M.  de  Pontevez,  au  commencement 
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de  mai ,  s’étoit  rendu  maîire  successivement  de 
tous  les  établissements  anglois  sur  les  îles  de  Loz, 


de  Tasso ,  de  Bobs  et  de  Tombo,  et  acheva  ses 
rapides  conquêtes  par  la  prise  du  fort  Slondi, 
qui  se  rendit  le  2 4  mai. 

Cette  expédition  fut  conduite  avec  tant  d’acti¬ 
vité  et  poussée  avec  tant  d’impétuosité,  que 
l’ennemi,  surpris  partout ,  avoit  eu  à  peine  le 
temps  de  se  mettre  en  défense ,  et  qu’il  n’y  eut 
que  six  hommes  tués  et  vingt-deux  blessés.  Les 
Anglois  y  perdirent  vingt-deux  batiments,  partie 
armés  en  guerre,  partie  destinés  pour  la  traite 
des  nègres.  La  perte  en  argent  fut  de  22  mil¬ 


lions. 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  faut  parler  ici  de 
quelques  combats  particuliers  qui  s’étoient  pas¬ 
sés  pendant  ce  temps  sur  les  cotes  du  conti¬ 
nent. 

*  . 

La  frégate  Y  Oiseau ,  de  vingt  deux  canons  de 

O  7  O 

8,  sortie  de  Brest  en  meme  temps  (pie  la  division 
de  i\I.  d’Orvilliers,  pour  escorter  un  convoi  al¬ 
lant  à  Saint-Malo  ,  étoit  près  de  l’île  de  Bas,  lors¬ 
que  M.  le  chevalier  de  Tarrade  ,  qui  la  comman- 
doit,  aperçoit  derrière  lui  un  gros  bâtiment,  qu’il 
reconnoît  être  une  grosse  frégate  angloise  qui 
lui  donnoit  la  chasse  et  devoit  bientôt  le  joindre. 


Malgré  son  infériorité,  M.  de  Tarrade  se  décide 
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à  aller  le  combattre  pour  sauver  son  convoi.  En 
conséquence  ,  après  avoir  fait  signal  à  sa  corvette 
de  continuer  avec  le  convoi  en  serrant  la  terre , 
il  vire  de  bord  sur  l’ennemi  et  l’attaque.  Le  corn*- 
bat  s’engage  presque  vergue  à  vergue  ;  il  essaye 
d’aborder,  et  reste  un  demi-quart  d'heure  accro¬ 
ché  à  la  frégate  angloise,  lorsqu’écrasé  par  la 
supériorité  du  feu  de  l’ennemi ,  démâté  de  son 
mât  d’artimon,  et  percé  à  l’eau  par  un  grand 
nombre  de  boulets ,  M.  de  Tarrade  amène  son 
pavillon  ;  et  sa  frégate  hors  d’état  de  manœuvrer 
est  conduite  à  la  remorque  par  la  frégate  Y ^4 pol¬ 
io,  de  vingt-six  canons  de  1 2  ,  commandée  par  le 
capitaine  Pownell.  M.  le  chevalier  de  Tarrade 
avoit  reçu  plusieurs  blessures  pendant  le  combat, 
dont  il  avoit  caché  les  premières  ,  quoiqu’assez 
graves,  pour  ne  pas  inquiéter  son  équipage.  Son 
état-major  étoit  composé  de  M.  Baor,  enseigne 
de  vaisseau ,  MM.  de  Halcocq,  Danier,  Lecidée 
et  Duclos,  officiers  auxiliaires,  et  de  MM.  de  Bel- 
zim  et  Watrouville  ,  gardes  de  la  marine. 

Sur  le  rapport  du  capitaine  Pownell  de  la  dé¬ 
fense  glorieuse  du  capitaine  de  Y  Oiseau,  M.  le 
chevalier  de  Tarrade  reçut  â  Plimouth  la  visite 
des  chefs  de  la  marine,  qui  lui  témoignèrent 
toute  la  considération  qu’ils  avoient  pour  sa  bra¬ 
voure  et  la  hardiesse  de  ses  manœuvres.  Ils  lui 
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procurèrent,  et  à  sou  équipage,  tous  les  secours 
qu'ils  pouvoient  désirer.  Les  blessés  lurent  parti¬ 
culièrement  bien  traités,  reconnoissant  en  cela 
les  attentions  particulières  qn  on  avoit  eues  à  Brest 
pour  le  capitaine  Windson,  qui,  de  prisounier  de 
M.  de  Beaumont,  étoit  devenu  son  ami. 

Le  ier  mars,  le  capitaine  Favre,  du  Havre,' 
commandant  le  corsaire  le  Phénix ,  de  douze 
canons  de  6,  se  trouve  entouré  par  dix  corsaires 
anglois  qui,  instruits  de  sa  sortie  et  connoissant 
sa  réputation ,  le  guettoient  pour  l’attaquer  et  le 
prendre*  Le  capitaiue  Favre,  après  avoir  lait 
amener  deux  de  leurs  bâtiments,  se  défend  contre 
les  huit  antres  assez  long-temps ,  et  11e  se  rend 
que  lorsqu’il  voit  son  bâtiment  prêt  à  couler 
bas.  Le  roi,  pour  récompenser  son  courage, 
lui  fit  remettre  une  épée  d’or  et  200  liv,  de  pen¬ 
sion. 

Le  5  mars,  le  corsaire  le  Commandant ,  do 
Dunkerque,  de  douze  canons  de  4,  capitaine 
Sager,  prit  le  cutter  V Alouette ,  de  vingt-six 
canons  de  63  il  reçut  une  épée  de  la  part  du  roi. 

G  étoit  la  seconde  action  brillante  de  ce  capi¬ 
taine. 

Le  capitaine  Mignard  de  lion lleiir,  comman¬ 
dant  le  corsaire  la  Fille  de  Ronfleur ,  de  qua¬ 
torze  canons  de  4 5  attaqué  le  ic)  par  deux  cor- 
l’OME  L  [y 
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vettes  angloises  de  seize  canons  ,  se  défend  pen¬ 
dant  sept  heures  et  demie  en  se  battant  des  deux 
bords.  Le  roi  lui  envoya  Une  épée  pour  récom¬ 
pense  de  son  glorieux  combat. 

Le  1 8  mars ,  le  capitaine  de  la  frégate  angloise 
Y Âréihuse ,  la  même  qui  avoit  combattu  contie 
la  Belle  Poule,  à  la  suite  d’une  chasse  faite 
parla  frégate  Y  Aigrette,  commandée  par  M.  de 
la  Bretonnerie,  se  perdit  dans  la  nuit  sur  les 
rochers  de  l’île  de  Moline,  près  d’Ouessant,  à 
l’entrée  du  goulet  de  Brest. 

Le  19  mars,  le  capitaine  Ducassot,  comman¬ 
dant  le  corsaire  le  Duguay- Frouin,  conduisant 
une  prise,  se  trouve  entouré  par  trois  cutters  de 
î6,  de  12  et  de  10  canons  Après  cinq  heures 
et  demie  de  combat,  il  s’en  lait  abandonner, 
conservant  sa  prise.  Ce  brave  capitaine  fut  re¬ 
compensé  par  le  don  que  le  roi  lui  fit  d’une  épée 
montée  en  or,  et  de  200  liv.  de  pension. 

Le  4  mai,  M.  Blanchard,  lieutenant  de  vais¬ 
seau  ,  commandant  la  gabarre  la  Dorade ,  de 
quatorze  canons  do  4 ,  est  attaqué  près  de  l’îîe 
de  Rhé  par  un  corsaire  armé  de  six  canons  de  6 , 
de  deux  caronnades  et  deux  pierriers  ;  après 
trois  heures  et  demie  de  combat,  le  corsaire  est 
forcé  d'abandonner  et  de  prendre  chasse;  et  M.  Re- 
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naudin  qui,  ay oit  remplacé  M.  Blanchard,  put 
continuer  sa  route  pour  Bayonne. 

Quelques  jours  après  (le  21  mai),  le  chevalier 
de  la  Gahssonnière ,  commandant  la  Blanche , 
frégate  de  vingt-six  canons ,  convoyoit  le  navire 
V Hebé ,  auquel  il  avoit  donné  un  grelin  en  remor¬ 
que,  et  le  traînoit  à  sa  suite  afin  de  le  rallier  au 
gros  du  convoi.  Ce  grelin  casse,  et  VHébé îeste 
de  l’arrière,  ha.  Blanche  marchoit  avec  une  telle 
vitesse,  qu  elle  eioit  a  deux  milles  du  navire 
quand  elle  s  en  aperçut.  Alors  elle  diminua  de 
voiles  et  chercha  a  se  rallier  j  sur  ces  entrefaites, 
une  voile  ennemie  fond  sur  Y  Hebé ,  et  dès 
qu  elle  fut  a  portée  de  voix  lui  crie  d’amener  , 
avec  menace  de  la  couler  bas  dans  le  cas  de 
refus,  h’ Hebé y  qui  comptoit  cinquante  canons 
au  Jupiter  qui  partait  ainsi ,  est  forcée  d’obéir, 
mais  elle  le  faisoit  le  plus  lentement qiossible , 
pour  donner  le  temps  à  M.  de  la  Galissonnière 
d’engager  le  combat.  Le  capitaine  anglois  dé¬ 
tache  précipitamment  douze  hommes  et  deux 
officiers  pour  l’amariner.  L’exécution  étoit  déjà 
faite  Ioisque  la  Blanche  envoya  ses  premières 
bordées  au  Jupiter;  le  général  anglois  venoit 
detre  dangereusement  blessé,  lorsqu’il  aperçut 
deux  gros  vaisseaux.  Il  fait  serrer  le  vent  et 
prend  chasse.  Sa  prise  le  suivoit,  mais  M,  de 
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la  Galissonnière  donne  chasse  à  la  prise  et  s’en 
rend  mai  ire  sous  la  volée  de  l’Ànglois  qui,  n’o¬ 
sant  s’y  opposer,  continue  de  s’éloigner. 

Cette  action ,  passée  en  pleine  mer,  est  une 
des  plus  brillantes  de  celte  guerre, -à  cause  de 
l’inégalité  des  forces.  "Le  Jupiter  avoit  eu  la  mal¬ 
adresse  de* se  laisser  canonner  par  sa  hanche,  et 
fut  si  maltraité  qu’il  fut  obligé  de  relâcher  à  Lis¬ 
bonne  afin  de  s’y  réparer, 

11  est  temps  maintenant  de  rendre  compte  de 

Amt-riq.  •  ,  f  •  r  i  /  • 

ce  qui  s  etoit  passe  en  Amérique. 

Le  Fendant, qm  avoit  ordre  d’aller  à  la  Mar¬ 
tinique,  arrive  à  la  Martinique  le  i5  mars  1779. 
11  y  trouve  M.  d’Estaing.  Mais  avant  d’entrer 
dans  le  récit  des  événements  qui  suivirent ,  il 
faut  mettre  le  lecteur  au  fait  de  ce  que  M.  d’Es¬ 
taing  avait  fait  depuis  son  départ  de  France ,  le 
i3  avril  1778. 

D’abord,  la  diligence  que  M.  d’Esiaing  avoit 
mise  à  son  armement  avait  été  remarquée ,  et  doit 
faire  exemple.  Mais  dans  la  traversée  ce  fut 
autre  chose;  M.  d’Estaing,  qui  fut  colonel  d’in¬ 
fanterie  ,  passionné  pour  la  manœuvre ,  l’étoit 
également  pour  une  nouvelle  tactique  et  de  nou¬ 
veaux  signaux.  Parti  de  Toulon  presqu  a  l’insu 
des  Anglois,  il  perd  le  temps  à  faire  des  évolu¬ 
tions  au  lieu  de  suivre  sa  route,  et  manque  ainsi, 
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^es  1°  commencement,  le  Lut  pour  lequel  il 
avoit  été  armé  si  secrètement;  celui  de  se  rendre 
maître  des  opérations  de  terre  et  d(^  mer  en 
Amérique,  en  surprenant  partout  les  Anglois 
dans  ces  contrées  avec  des  forces  supérieures. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  qu’après  une  traver¬ 
sée  de  quatre-vingts  jours,  qui  auroit  dû  cire 
tout  au  plus  de  quarante  à  cinquante  jours,  que 
M.  d’Estaing  arrive  enfin  le  G  juillet,  à  l’embou- 
cliure  de  la  Delaware,  avec  douze  Leaux  vais¬ 
seaux  bien  équipés  (b). 

L  amiral  Hovve ,  prévenu  par  le  général  Clin¬ 
ton  de  la  prochaine  arrivée  d’une  escadre  fran- 
ooise,  avoit  quitte  1  embouchure  de  la  Delaware 
le  28  juin,  avec  neuf  petits  vaisseaux,  et  avoit  été 
mouiller  a  Sandy  Hooh  pour  y  prendre  des  trou¬ 
pes  et  les  transporter  a  IVew-Yorck.  Pendant  ce 
temps,  que  faisoit  M.  d’Estaing,  et  que  seroit 
devenue  la  petite  division  de  l’amiral  Howe,  s’il 
fût  arrivé  seulement  douze  jours  plus  tôt?  Mais 
sans  s  arrêtera  cette  réflexion  ,  il  faut  poursuivre; 
il  faut  voir  comment  M.  d’Estaing  manque  une 
seconde  fois  1  occasion  de  s’emparer  de  1  ami¬ 
ral  Howe  eide  sa  petite  division.  Voici  com-  , 
ment. 
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Aussitôt  que  M.  d’Estaing  avoit  appris  la  posi¬ 
tion  de  l’amiral  Howe  à  Sandy  Hook ,  il  ayoit  fait 
route  pour  ce  port,  oit  il  arriva  le  1 1  juillet.  Mais 
parce  que  le  vaisseau  qu’il  montoit  (le  Langue¬ 
doc )  ne  pouvoit  franchir  la  barre  de  Feutrée  de  la 
rivière,  il  se  laisse  arrêter  par  cette  difficulté;  il 
quitte  Sandy  Hook  et  va  mouiller  à  Shrewsbury, 
quelques  milles  plus  au  sud  de  Sandy  Hook,  quand 
avec  onze  vaisseaux  (laissant  le  Languedoc  de¬ 
hors)  il  pouvoit  pénétrer  en  rivière ,  prendre , 
brûler  ou  faire  brûler  les  vaisseaux  de  l’amiral 
Howe ,  qui  n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  état  de  défense. 

Après  avoir  perdu  onze  jours  a  Shrewsbury  à 
faire  de  l’eau  et  du  bois,  M.  d’Estaing  retourna  le 
22  devant  Sandy  Hook;  mais  les  Anglois  avoient 
eu  le  temps  de  s’y  préparer  des  moyens  de  dé¬ 
fense  en  posant  des  batteries  sur  la  côte  et  en 
armant  en  guerre  des  bâtiments  marchands.  Dans 
cette  position,  M.  d’Estaing,  ne  pouvant  plus 
attaquer  l’amiral  Howe,  quitta  Sandy  Hook,  et, 
de  concert  avec  le  général  Sulivan  ,  il  alla  se  pré¬ 
senter  devant  Rhode-Island.  11  mouille  le  29  à 
Nassagansset;  et  les  Américains  qui  éioient  sur 
le  continent,  à  la  Providence,  débarquent,  sous 
la  protection  de  son  escadre ,  mille  hommes  de 
troupes  à  Rhode- 
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Le  8  août,  M.  d’Estamg  fait  forcer  le  passage 
à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Connecticut.  Les 
Anglois  se  retirent  dans  le  fort,  et  pour  ne  uen 
laisser  aux  François,  ils  brûlent,  avant  de  se  re¬ 
tirer,  cinq  frégates ,  deux  corvettes  et  plusieurs 
magasins. 

L’annral  Howe,  renforce  de  trois  vaisseaux 
de  l’escadre  de  l’amiral  Byron ,  quitte  Sandy 
Hook  le  9  août ,  pour  aller  au  secours  de  RJiode- 

Island. 

M.  d’Estaing  en  ayant  eu  connoissance  le  10, 
coupe  ses  câbles,  met  à  la  voile  en  passant  sous 
le  feu  des  batteries  du  fort,  et  sort  au  devant  des 
Anglois.  Ce  mouvement  étonne  l’amiral  Howe  , 

O 

qui  avoit  espéré  surprendre  les  François  au 
mouillage. 

Cependant  les  deux  armées  se*  préparoient  à 
combattre  lorsqu’un  coup  de  vent  survenu  sépare 
les  vaisseaux  et  les  disperse.  La  tempête  dure 
trois  jours,  et  est  si  violente,  que  l’amiral  Howe, 
qui  avoit  déjà  quitté  son  vaisseau  (1  Eolus)  pour 
passer  sur  une  frégate  (Y  A  polio)  ,  afin  de  mieux 
diriger  son  escadre  pendant  le  combat,  ne  peut 
rejoindre  Y Eolus  qu’après  le  coup  de  vent  par 
lequel  tous  les  vaisseaux  des  deux  escadres  furent 
désemparés. 

Le  Languedoc ,  principalement  plus  maltraité 
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que  les  autres,  démâté  de  tous  ses  mâts,  n’ayant 
plus  de  gouvernail,  est  attaqué  le  î5  par  le  Nuo - 
petit  vaisseau  de  cinquante.  Le  capitaine 
(Dawson),  qui  le  commandoit,  profite  de  J  im- 
mobdite  que  lui  présenté  la  masse  énorme  du 
Languedoc ,  sans  mâts  et  sans  gouvernail,  pour 
manœuvrer  de  façon  à  se  tenir  toujours  â  sa 
poupe,  lui  envoyant  ainsi  toutes  ses  bordées , 

sf  ( 

sans  que  le  Languedoc  puisse  lui  riposter,  que 
par  ses  quatre  canons  de  retraite.  Le  N nova , 
obligé  de  quitter  a  la  nuit,  revient  le  lendemain 
a  la  meme  place  et  avec  le  meme  avantage.  Ses 
boulets,  qui  élongeoient  le  Languedoc  de  ba¬ 
vant  à  barrière,  étoient  d’autant  plus  meurtriers 
qu’ils  ne  trouvoient  aucune  résistance  en  parcou¬ 
rant  les  ponts  dégarnis  de  mâts  et  d’agrès  de  ce 
malheureux  bâtiment,  lorsque  le  14,  vers  midi, 
la  vue  de  deux  vaisseaux  qui  venoient  se  rallier 
à  leur  général,  forcèrent  enfin  le  Nuuva  à  lâcher 
sa  proie  et  à  prendre  chasse. 

Après  le  coup  de  vent,  les  escadres  étoient  en 
si  mauvais  état,  qu’elles  furent  obligées  d’aller, 
chacune  de  leur  côté,  se  réparer.  M.  d’Estaing, 
fo  rcé  d’abandonner  Rliode-Island ,  va  mouiller 
à  Boston  le  28  août  ;  l’amiral  Howe  à  Newport. 

Cependant  le  général  Sulivan  ne  pouvant  plus 
être  secouru,  avoit  fait  sa  retraite  de  Rhodes 
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ïsland  dans  la  nuit  qui  suivit  le  départ  de  M.  d’Es¬ 
taing  ,  en  si  bon  ordre  que  les  Anglois  ne  purent 
l’entamer.  11  sauva  ses  bagages,  son  artillerie  et 
toute  sa  troupe,  qui  montra  une  grande  fermeté, 
quoique  la  majeure  partie  se  trouvât  exposée  au 
feu  pour  la  première  fois. 

Le  commodore  Evans,  commandant  une  di¬ 
vision  de  vaisseaux  anglois  dans  ces  parages, 
devenu  libre  par  la  retraite  de  M.  d’Estaing  à 
Boston ,  s’empare  des  îles  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon  ,  établissement  des  François  pour  la 
morue.  11  pille  les  magasins,  détruit  les  ateliers, 
et  chasse  tous  les  François.  Ce  traitement  si  bar¬ 
bare  fit  présumer  que  l’intention  de  l’Angleterre 
étoit  de  garder  ces  îles  à  la  paix. 

SI.  d’Estaing  étoit  déjà  en  état  de  reprendre 
'  la  mer,  lorsqu’il  apprit  que  l’amiral  Byron  s  étoit 
réuni  à  l’amiral  Ilowe  à  INewport.  Ne  voulant 
pas  se  trouver  en  forces  inférieures  à  la  côte 
d’Amérique ,  il  part  de  Boston  le  l\  novembre 
pour  aller  aux  îles  où  s’éloient  passés  les  événe¬ 
ments  suivants. 

Le  22  août ,  la  frégate  la  Concorde ,  de  vingt- 
six  canons,  commandée  par  M.  le  Laideur  de 
Tilly,  lieutenant  de  vaisseau,  en  atterrant  à  Saint- 
■Doimngue,  voit  près  du  vieux  Cap  François,  la 
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Minerve  ,  frégate  an gloise  de  même  force,  com¬ 
mandée  par  sir  Jonh  Scoth,  qui  s’approchoit , 
ignorant  que  Ton  fût  en  guerre  ;  M.  de  Tilly  a 
la  générosité  de  lui  offrir  une  demi-heure  pour 
se  préparer .  Le  capitaine  anglois  répond  qu’il 
est  toujours  prêt  à  soutenir  l’honneur  de  son 
pavillon ,  et  le  combat  commence.  Après  deux 
heures  du  feu  le  plus  vif,  la  Minerve  est  obli¬ 
gée  de  se  rendre  après  avoir  perdu  le  double  de 
monde  que  la  Concorde . 

SI.  de  Tilly  avoit  deux  de  ses  frères  embarqués 
avec  lui.  L’aîné  des  deux,  mortellement  blessé, 
mourut  quelques  heures  après  le  combat;  le 
second  étoit  garde-marine  ;  les  autres  officiers 
étoient  MM.  de  Repinsigni,  enseigne,  blessé;  Ber- 
gevin,  Kirbiguer  et  Cordier,  officiers  auxiliaires. 

A  peine  M.  le  marquis  de  Bouillé,  gouver¬ 
neur  des  îles  sous  le. Vent,  alors  a  la  Martinique, 
est-il  informé  de  la  déclaration  de  guerre,  que, 
pour  assurer  la  libre  communication  des  îles  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  il  forme  le 
projet  de  s’emparer  de  la  Dominique.  M.  de 
Bouillé ,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  difficulté , 
rassemble  à  la  hâte,  et  dans  le  plus  grand  secret, 
dix-huit  cents  hommes  et  s’embarque  avec  eux, 
le  6  septembre  ,  sur  une  petite  escadrille  com¬ 
posée  de  quatre  corvettes  de  dix-huit  et  vingt 
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canons  et  quinze  sloops  (i).  M.  le  marquis  de 
Bouille  fait  son  debarquement  à  Grand-Baye.  Le 
7,  à  la  petite  pointe  du  jour,  la  batterie  est  em¬ 
portée  par  M.  de  la  Chaise,  capitaine  en  second  , 
qui ,  a  la  tète  de  trente  chasseurs,  entre  dans  la 
place  par  les  embrasures ,  sans  perdre  un  seul 
homme 3  le  gouverneur  Stuart,  se  voyant  enve¬ 
loppé  et  sans  défense,  capitule  dès  le  soir  meme. 
M.  de  Bouillé,  parla  capitulation,  assure  aux 
habitants  leurs  mœurs  et  leurs  usages  jusqu’à  la 
paix  5  et  nomme  gouverneur  de  la  Dominique 
M.  du  Chilleau. 

Un  trait  de  courage  et  de  patriotisme  auquel 
ce  siège  donna  lieu  de  la  part  d’un  homme  de 
couleur,  mérite  d  être  raconté. 

Un  François ,  habitant  de  la  Dominique  ,  at  oit 
un  nègre  que  le  gouverneur  désigna  pour  être 
employé  au  service  dVmc  batterie.  Pendant  l’at¬ 
taque,  ce  nègre,  au  désespoir  de  se  battre  contre 


(i)La  Tourterelle,  de  vingt  canons,  capitaine,  M.  le 
chevalier  de  la  Laurentie  )  la  Diligenta ,  de  vingt  ca¬ 
nons  ,  M.  le  vicomte  du  Chilleau  -,  Y Amphilrite,  de  vingt 
canons  ,  M.  de  Jossaud;  Y  Etourdie  de  dix-huit,  M.  de 
Montbar  ;  et  quinze  sloops  martiniquois. 

M.  de  Bouille'  avoit  avec  lui  M.  le  vicomte  de  Damas, 
colonel  d’Auxerrois  ;  M.  le  marquis  du  Chilleau,  co¬ 
lonne!  de  Viennois  )  et  M.  le  comte  de  Tilly. 
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la  nation  de  son  maître ,  voyant  le  canonnier  au- 
quel  il  etoit  attache  prêt  a  tirer  sur  les  François, 
veut  1  en  empêcher.  Le  canonnier  résiste  ,  le 
nègre  saute  sur  lui ,  le  terrasse ,  court  au-devant 
des  troupes  françoises ,  et  se  joint  à  elles  pour 
enlever  la  redoute.  M.  de  Bouille,  instruit  de 
cette  action ,  fait  venir  le  maître  du  nègre  et  lui 
propose  4000  liv.  pour  la  liberté  de  son  noir. 
Le  maître  accepte,  rend  la  liberté  à  son  nègre  et 
lui  fait  don  des  4ooo  liv. ,  prix  de  sa  rançon. 

Le  3  novembre  ,  veille  du  départ  des  François 
de  Boston ,  le  commodore  Hotham  avoit  quitté 
Sandy  Hook  pour  aller  à  la  Barbade ,  avec  cinq 
petits  bâtiments  et  cinquan(e-neuf  transports, 
portant  six  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes. 
Marchant  ainsi  presque  côtes  à  côtes  sans  Se 
voir,  les  deux  escadres  essuyèrent  le  même  coup 
de  vent,  qui  causa  une  égale  dispersion  dans 
leurs  vaisseaux,  lorsque  le  28  M.  d’Estaing  ap¬ 
prend  par  trois  bâtiments  du  convoi  anglois  qui 
s’étoient  égarés  pendant  la  nuit ,  que  l’ennemi  est 
dans  le  voisinage.  M.  d’Estaing  calculant  fausse¬ 
ment  que  sa  destination  est  pour  Àntigues, 
fait  porter  sur  cette  île ,  passe  trois  jours  vaine¬ 
ment  à  attendre  Faillirai  Ilotliam ,  après  quoi  il 
remonte  â  la  Martinique,  où  il  apprend  que  cet 
amiral  est  depuis  trois  jours  a  la  Barbade, 
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Si  M.  d’Estaingeût  pris  le  large  et  donné  chasse 
a  la  petite  escadre  du  commodore  Hotham,  au 
lieu  de  rester  stationné  trois  jours  devant  Anti- 
gues,  il  eût  infailliblement  pris  ou  dispersé  l’es¬ 
cadre  angloise  ,  et  Sainte-Lucie  étoit  sauvée;  car 
sitôt  l’arrivée  du  commodore  Ilotham  à  la  Bar- 
bade ,  l’amiral  Barington,  qm  déjà  avoit  deux 
mille  hommes  embarqués ,  partit  aussitôt  pour 
aller  attaquer  Sainte-Lucie,  qui,  par  sa  situa¬ 
tion,  étoit  si  essentielle  à  garder  pour  les  intérêts 
du  commerce  françois,  et  où  cependant  on  n’a- 
voit  laissé  qu’une  foible  garnison. 

L’amiral  Barington  qui  avoit  mis  à  la  voile  le 
3  0  décembre,  avec  sept  vaisseaux,  débarqua  le 
12  aux  gros-îlets  de  Sainte-Lucie  quatre  mille 
hommes,  et  vint  mouiller  et  embosser  ses  sept 
vaisseaux  au  grand  cul-de-sac  de  cette  île  ,  s’at¬ 
tendant  à  y  être  attaqué  par  des  forces  supérieures. 

Mais  M.  d’Estaing,  qui  avoit  tant  de  moyens 
d’être  prévenu,  et  de  s’opposer  à  cette  descente, 
ayant  aussi  des  projets  d’attaque  qu’il  vouloit 
cacher,  avoit  si  bien  mis  embargo  sur  tous  les 
bâtiments,  et  négligé  de  placer  des  frégates  d’ob¬ 
servation,  que  ce  n’est  que  le  i4  qu’il  apprend 
et  le  mouvement  des  Anglois,  cl  leur  débarque¬ 
ment  le  ia  à  Sainte-Lucie.  U  part  à  l’instant  avec 
toutes  ses  forces.  Sa  sortie  est  aussitôt  signalée 
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par  les  frégates  ennemies;  l’amiral  Barington, 
qui  n’avoitque  sept  vaisseaux  à  opposera  toutes 
les  forces  réunies  des  François ,  redouble  d’efforts 
pour  sa  défense.  11  avoit  posé  des  batteries  sur  la 
côte;  il  les  rapproche>  il  resserre  sa  ligne  d’em¬ 
bossage  ,  et  place  ses  bâtiments  entre  lui  et  la 
terre  pour  les  protéger,  et  afin  de  pouvoir  em¬ 
ployer  leurs  équipages  au  service  des  batteries 
ae  la  côte,  ou  en  remplacement  de  ceux  qui 
pouvoient  manquer  à  bord  des  vaisseaux  de 
uerre  ;  enfin  l’amiral  Barington  est  en  mesure 
sur  tous  les  points  pour  résister  à  une  attaque 
qu’il  avoit  prévue. 

M.  d’Estaing  arrive  le  i5  devant  la  ligne  des 
Ànglois,  et  la  canonne  avec  d’autant  moins  de 
succès ,  que  le  calme  de  la  baie  force  ses  vais¬ 
seaux  à  ne  présenter  que  l’avant  au  travers  de 
l’ennemi,  ce  qui  porte  le  désordre  dans  sa  ligne 
et  dans  ses  manœuvres  ;  il  renonce  à  cette  attaque. 

Le  16,  les  troupes  françoises ,  au  nombre  de 
six  mille,  que  M.  d’Estaing  avoit  réunies  à  la 
hâte  sur  des  transports  avant  de  partir,  débar¬ 
quent  aux  gros-îlets.  Leiy,  M,  d’Estaing  se  dispose 
â  aller  attaquer  le  morne  de  la  régie  ,  situé  en 
avant  dans  les  terres.  Les  troupes  étoient  en 
marche  lorsqu’une  violente  tempête  les  assaille 
pendant  la  nuit. Les  colonnes  perdent  leurs  guides 
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clans  l'obscurité  ;  elles  s’égarent  dans  les  bois,  ei 
peuvent  à  peine  se  réunir  le  18  au  malin  ,  pour 
commencer  l’attaque  qui  se  fait  partiellement  et 
sans  ordre,  Les  soldats,  harassés  par  les  fatigues 
de  la  nuit,  engourdis  par  le  froid  ,  font  d’inutiles 
efforts  pour  gravir  le  morne  et  escalader  le  fort, 
dont  l'artillerie  les  couvre  de  mitraille  :  enfin, 
M.  d’Estaing  ordonne  la  retraite  vers  l’anse  Che¬ 
valier,  où  étoit  mouillée  l’escadre  françoise.  Le 
19  il  fait  reposer  ses  troupes;  le  20  M.  d’Es¬ 
taing  ayant  fait  une  seconde  tentative  tout  aussi 
inutile  que  la  première  sur  la  ligne  angloise,  se 
borne  à  croiser  jusqu’au  27  que,  désespérant  de 
réussir  par  terre  et  par  mer,  il  retourne  à  la  Mar¬ 
tinique,  où  il  mouille  le  29  au  soir  (1). 


(  1)  M.  de  Bouille'  d  evoit  commander  les  troupes  de 
terre  dans  cette  expédition.  Il  e toi t  embarque'  sur  une 
frégate  qui  devoit  le  conduire  à  Sainte-Lucie;  mais  le 
capitaine  ouvrant  à  une  hauteur  indiquée  une  lettre  ca¬ 
chetée  ,  y  trouve  l’ordre  d’aller  sur-le-champ  croiser 
dans  une  direction  opposée.  Il  y  ohèisWt ,  en  témoi¬ 
gnant  à  M.  de  Bouillé  le  regret  qu’il  avoit  de  ne  pou¬ 
voir  se  rendre  à  ses  instances;  mais  celui-ce  se  jette 
dans  un  frele  bateau  bermudien  qu’on  rencontre  ,  et 
arrive  pour  être  témoin  du  désastre  de  M.  d’Estainç. 
Ce  général  lui  fait  des  excuses,  et  rejette  tout  sur  un 
malentendu;  mais  personne  ne  fut  la  dupe  de  ses  pro¬ 
testations;  et  l’on  demeura  convaincu  qu’il  avoit  voulu 
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Le  lendemain  do,  le  gouverneur  franc  ois 
M.  de  Micoud  ,  qui  n’avoit  que  cent  hommes  de 
garnison,  ayant  perdu  l’espérance  d’être  secouru , 
se  vit  contraint  de  capituler,  après  avoir  été  long¬ 
temps  en  présence  de  forces  franchises  de  terre 
et  de  mer  bien  plus  considérables  que  celles  qui 
l’attaquoient. 

Les  Ànglois ,  maîtres  de  Sainte-Lucie ,  en 
iont  aussitôt  leur  place  d’armes ,  et  le  point  de 
réunion  de  toutes  leurs  forces  aux  Antilles. 

Le  6  janvier,  l’amiral  Byron  ,  venant  d’Amé¬ 
rique  avec  treize  vaisseaux,  réunit  à  Sainte-Lucie 
son  escadre  aux  sept  vaisseaux  de  l’amiral  Ba- 
rington  ;  mais  faute  de  troupes  de  débarquement, 
ne  pouvant  rien  entreprendre  sur  les  îles  fran¬ 
chises  ,  il  se  contente  de  croiser. 

Par  cette  mesure,  M.  d’Estaing  qui  lui  étoit 


✓ 


bien  inférieur  en  forces,  se  retirai  la  Martinique, 
où  il  passa  cinq  mois  dans  une  profonde  inac¬ 
tion  ,  à  laquelle  l’arrivée  de  M.  de  Grasse,  le  20 
février,  ne  changea  rien.  Mais  dans  cet  intervalle 
il  s’étoit  passé  deux  actions  particulières,  trop 


écarter  un  jeune  homme  qui  l’ofïusquoit  par  la  brillante 
réputation  qu’il  yenoit  d’acquérir  •  réputation  qu’il  ne 
vouloitpas  augmenter  en  lui  faisant  partager  un  triomphe 
qu’il  croyoit  certain. 
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remarquables  pour  ne  pas  en  rendre  compte. 

M.  le  chevalier  de  Grimouard,  dont  le  nom 
est  si  recommandable  dans  la  marine,  comman¬ 
dant  la  frégate  la  Minerve,  en  sortant  de  la 
baie  des  Bayadères,  à  la  côte  septentrionale  de 
Saint-Domingue,  est  chassé  et  joint  par  le  vais¬ 
seau  le  Rubis  de  soixante-quatre  ,  et  la  frégate  le 
Lawsaff,  de  vingt-huit.  Il  passe  d’abord  à  portée 
du  vaisseau ,  et  apres  avoir  échangé  une  bordée 
avec  lui  et  l’avoir  dégréé ,  il  attaque  la  frégate  et  la 
combat  pendant  trois  quarts-d’heurc;  il  la  dégrée 
paieillement ,  et  la  désempare  au  point  de  réduire 
son  feu.  Pendant  ce  dernier  combat,  le  Rubis 
setoit  réparé  ;  il  le  voit  arriver  sur  lui,  et  l’action 
aHoit  recommencer  plus  vivement  que  jamais  de 
la  part  de  M.  de  Grimouard ,  lorsqu’il  aperçoit 
au  lai-ge  deux  nouveaux  vaisseaux  ennemis  (le 
Bristol ,  de  cinquante  canons ,  et  ÏEolus ,  de 
trente-deux),  qui  avaneoient  forçant  de  voiles, 
pour  soutenir  le  Rubis.  La  partie  n’étoit  plus 
tenable ,  et  l’habileté  consistoit  alors  h  échapper. 
M.  de  Grimouard  ne  perd  pas  un  moment.  La 
nuit  étoit  obscure j  il  en  profite,  prend  chasse 
et  manœuvre  avec  tant  d’adresse  que ,  par  l’habi¬ 
leté  de  sa  marche  et  de  sa  fausse  route,  les  An- 
glois  le  cherchoient  encore  le  lendemain  sur  la 
côte,  lorsqu’il  étoitbien  loin  d’eux  sur  l’île  d’hia- 


tome  I. 


5 


'&Sf&ttSÊÈÊk 


.  . 


/,  -y/,  ,‘Z/ryi  ■// v. .  '  ,  v  vi 


GO  PRÉCIS  HISTORIQUE 

gue ,  s’emparant  d’un  corsaire  de  vingt  canons 
et  de  cent  hommes  d’équipage  (i). 

Le  8  février,  M.  le  Gardeur  de  Tilly,  com¬ 
mandant  cette  même  Concorde  avec  laquelle  il 
avoit  pris  auparavant  la  Minerve  dont  il  vient 
d’être  question  ,  laisoit  route  pour  l’Europe  avec 
un  convoi.  Dans  un  violent  orage,  le  tonnerre 
tombe  à  son  bord,  abat  son  grand  mât  et  lui  blesse 
plusieurs  hommes.  La  commotion  est  si  forte 
qu’elle  délie  le  bâtiment  qui  fait  aussitôt  quinze 
à  seize  pouces  d’eau  à  l’heure.  M.  de  Tilly,  pour 
le  soulager,  fait  jeter  douze  canons  de  sa  batte¬ 
rie  à  la  mer.  Dans  cette  situation ,  il  rencontre, 
le  16,  un  corsaire  et  s’en  empare.  Le  18,  il  est 
joint  par  la  frégate  angloise,  le  Congres ,  de 
même  force  que  lui  ;  M.  de  Tilly,  malgré  son 
désavantage,  engage  le  combat,  et  quoique  griè¬ 
vement  blessé,  il  continue  à  donner  ses  ordres  , 
et  oblige  son  ennemi  à  l’abandonner,  après  trois 
heures  d’engagement  (e). 

Le  i5  mars,  le  Fendant  et  le  Sphinx  arri¬ 
vèrent  à  la  Martinique  ayant  perdu  trois  cent 
soixante-quatre  hommes  de  leurs  équipages ,  par 


(1)  M.  de  Saint- Julien  etoit  le  second  de  M.  deGri- 
Biouard. 

(2)  M.  de  Linière  étoit  spn  second. 
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suite  de  la  maladie  qu’ils  avoient  prise  aux  îles 
du  Cap  Vert.  Après  Jes  avoir  renouvelés,  ils  se 
joignirent  à  l’escadre  de  M.  d’Estain- 

'  Il  * 

JM.  d’Estaing ,  informé  que  1  amiral  lîyron  a 
quitté  Sainte-Lucie  pour  aller  escorter  un  convoi, 
profite  de  son  absence  pour  envoyer  M.  le  che¬ 
valier  Durumain,  lieutenant  de  vaisseau,  attaquer 
Saint- Vincent,  avec  cin([  petits  vaisseaux.  Je 
Lively ,  trois  corvettes  et  une  goélette  et  trois 
cents  hommes  de  troupes  réglées  et  de  milice. 
M.  Durumain  débarque  le  16  a  Saint-Vincent; 
le  gouverneur  surpris  ne  peut  se  défendre  et 
capitule  le  lendemain  17. 

M.  de  la  Motte-Piquet,  venant  d’Europe  avec 
un  convoi ,  mouille  avec  six  vaisseaux  à  la  Mar¬ 
tinique  le  20  juin. 


iVl.  d  Estamg  se  tiouvant  alors  en  force,  part 
de  la  Martinique  le  3o  juin  ,  se  dirigeant  sur  1  ile 
de  la  Grenade ,  avec  tous  ses  vaisseaux.  Il  fait  son 
débarquement,  et  lui-méme  à  la  tête  des  troupes 
qu’il  a  débarquées,  il  force  les  retranchements  , 
pénètre  jusqu’au  fort  principal  de  Pile,  et  con¬ 
traint  le  commandant  (^le  lord  Maccartney)  à  se 
îeudie  le  f\  août.  Les  François  trouvèrent  dans  le 

port  trente  bâtiments,  dont  plusieurs  étoient 
chargés. 

L’amiral  Bvron ,  de  retour  à  Sainte-Lucie ,  ap- 
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prend  que  ]a  Grenade  est  attaquée.  Trompé  eu 
passant  devant  la  Martinique  par  les  pavillons 
amiraux  quon  avoit  mis  au  liant  des  mâts  des 
batiments  marchands  pour  abuser  l’ennemi,  il 
croit  que  M.  d’Estaing  n’a  pas  toutes  ses  forces 
avec  lui ,  et  se  dirige  sur  la  Grenade. 

Il  arrive  le  6  au  soir  devant  la  baie  Saint- 
Georges  formé  en  ligne  de  bataille  bâbord 
amure  le  plus  près  du  port  possible,  tant  il  s’at- 
tendoit  à  n’avoir  affaire  qu  a  une  petite  partie  de 
l’escadre  françoise.  M.  d’Estaing,  informé  la 
veille  au  soir  de  l’approche  des  Anglois ,  appa- 
reilie  pendant  la  nuit ,  sort  à  leur  rencontre,  et 
à  la  petite  pointe  du  jour  le  combat  étoit  engagé, 
lorsque  le  jour  étant  venu ,  vient  détromper 
1  amiral  Byron,  et  lui  fait  apercevoir  que  c’est 
à  toutes  les  forces  des  François  qu’il  va  avoir 
affaire  :  tout  en  continuant  Faction  qu’il  ne  peut 
faire  cesser  tout  à  coup  ,  il  manœuvre  de  ma¬ 
nière  à  s’éloigner  peu  à  peu ,  et  à  se  rapprocher 
de  son  convoi. 

Les  Anglois  n’avoient  cependant  que  quatre 
vaisseaux  de  moins  que  les  François,  et  ils  avoient 
l’avantage  detre  tous  réunis  et  bien  formés,  tan¬ 
dis  que  l’escadre  françoise,  qui  avoit  appareillé 
pendant  la  nuit,  et  qui  avoit  été  contrariée  par 
les  courants ,  l’étoit  si  peu  ,  qu’elle  n’eut  d’abord 
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fJ,,c  quinze  vaisseaux  qui  purent  prendre  part  au 
commencement  de  l’action,  et  que  des  dix  autres, 
d  y  en  eut  quatre  qui  ne  purent  meme  combattre 
à  leur  poste  que  fort  tard*  savoir,  VAnnibal ,  le 
J \e fléchi ,  le  V ?nqeur  et  le  Marseillais. 

Cependant  1  amiral  Byron  ayant  changé  de 
bord  par  la  contre-marche  vent-arrière  sitôt 
qu’il  setoit  aperçu  de  son  erreur,  les  vaisseaux 
de  son  arrière-garde  avoient  beaucoup  souffert 
en  passant  sous  le  feu  le  plus  vif  de  1  ennemi. 
Le  feu,  commencé  à  sept  heures  et  demie,  avoit 
cesse  un  instant  à  midi,  parce  que  lescadre 
angJoise  serroit  le  vent  forçant  de  voiles  pour 
se  rapprocher  de  son  convoi,  et  que  lescadre 
Irançoise ,  de  son  coté,  étoit  obligée  d’arriver 
pour  rallier  les  vaisseaux  de  son  escadre  qui  n’a- 
voient  pu  entrer  en  ligne.  Enfin  le  feu  reprend  ; 
M.  dEstaing  fait  revirer  vent  devant  tout  à  la 
lois ,  afin  de  pouvoir  couper  les  vaisseaux  désem¬ 
parés  de  l’arrière  angloise,  le  Craffort,  le  Com- 
iv  al  lis  et  le  Lion ,  qui  dérivoient  et  se  sépa- 
roient  de  leur  escadre,  lorsque  l’amiral  Byron , 
inquiet  tout  à  la  fois  de  ses  vaisseaux  et  de  son 
convoi ,  se  décidé  a  abandonner  les  vaisseaux 
pour  courir  après  le  convoi  et  le  sauver.  C’en 
éloit  fait  *  M.  dEstaing  n’avoit  plus  qu’à  conti¬ 
nuer  à  s’élever  en  échiquier  ,  et  il  étoit  maître  de 
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ces  vaisseaux,  et  peut-être  mêrae  encore  de  plu¬ 
sieurs  bâtiments  du  convoi,  quand  tout-à-coup  il 
change  de  manoeuvre,  se  met  en  ligne,  et  par  ce 
moyen  lait  perdre  tout  de  suite  trois  quarts  de 
vent  à  son  arrière-garde,  ce  qui  donne  le  temps 
aux  trois  vaisseaux  ennemis  de  lui  échapper.  Les 
deux  moins  maltraités  vont  rejoindre  leur  es¬ 
cadre,  et  le  troisième  (le  Lion)  se  retire  à  la 
Jamaïque;  et  au  heu  de  poursuivre  l’amiral  By- 
ron  ,  qui  étoit  assez  empêché  avec  son  grand 
convoi,  M.  d’Ëstaing  rentre  à  la  Grenade,  au 
fort  Saint-Georges  ,  ou  il  est  reçu  avec  acclama¬ 
tion  par  les  soldats  et  par  les  habitants  Lançais  , 
qui ,  du  haut  des  mornes,  avaient  été  témoins  du 
combat  ;  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  offi¬ 
ciers  de  la  manne  qui ,  jugeant  mieux  des  choses , 
a  vol  eut  à  joindre  au  regret  de  voir  que  leur  gé¬ 
néral  n’avoit  pas  su  profiter  de  sa  position  ,  celui 
que  leur  causoit  la  perte  de  plusieurs  de  leurs 
camarades,  parmi  lesquels  il  y  a  voit  les  officiers 
les  plus  distingués.  MM.  Champarin,  Feron  du 
Ouioge  ,  capitaines  de  vaisseau;  de  Montant,  les 
deux  frères  Gotho  l’aîné ,  et  le  chevalier  de  Go- 
tho,  de  Marigni,  Jaquelon,  Carsapedon,  sous-lieu¬ 
tenants  de  vaisseau  ;  Buisson,  officier  auxiliaire. 

M.  d’Estaing,  après  avoir  passé  dix  jours  à  la 
Grenade ,  donne  le  commandement  de  cette  île 
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à  M.  de  Duras,  et  sort  enfin  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  des  Anglois.  Il  passe  à  la  Martinirjue 
pour  y  prendre  des  troupes  ;  il  en  prend  encore 
a  la  Guadeloupe,  et  se  présente  le  2?  juillet  à 
Saint-Christophe.  L’escadre  de  l’amiral  Byron  y 
étoit  si  bien  embossée,  que  ne  pouvant  raison¬ 
nablement  faire  aucune  attaque  sur  cette  ile, 
M.  d  Estaing  prend  le  parti  d’aller  à  Saint-Domin¬ 
gue.  11  réunit  un  grand  convoi,  qu’il  fait  partir 
pour  l’Europe,  le  20  août,  sous  l’escorte  d’un 
vaisseau  (le  P rotecteur^  et  de  trois  1 régates.  La 
saison  ,  déjà  trop  avancée,  cause  la  perte  et  la 
dispersion  de  ce  convoi.  Plusieurs  bâtiments  font 
naufrage  ou  sont  pris  aux  atterrages  d’Europe:  le 
Protecteur ,  ayant  seulement  quatre  vaisseaux 


de  son  convoi  avec  lui,  arrive  en  France  le  i5 
septembre  ,  coulant  bas  d’eau. 

M.  d  Estaing ,  qui  étoit  sorti  avec  toute  son 
armée  pour  escorter  à  quelque  distance  le  con¬ 
voi  d’Europe,  prend  sur  lui  de  faire  route  pour 
la  Géorgie.  Nous  disons  prend  sur  lui ,  car  en 
effet  c’étoit  contraire  à  ses  instructions ,  datées 
du  27  mars,  et  que  M.  de  la  Motte-Piquet  lui 
avoit  apportées  de  France  le  27  juin.  Ces  instruc¬ 
tions  ,  dont  le  général  gouverneur  avoit  le  double, 
portoient  que  l’amiral  françois  avoit  ordre,  pre¬ 
mièrement  de  détacher  sans  différer  trois  vais- 
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seaux  de  ligne  et  deux  frégates  sous  les  ordres 
de  M.  de  la  Motte-Piquet,  pour  aller  prendre  la 
station  de  Saint-Domingue  ;  deuxièmement ,  de 
laisser  dans  1  hivernage  à  la  Martinique  huit  vais¬ 
seaux  de  ligne ,  sept  frégates ,  trois  corvettes  et 
un  cutter  sous  le  commandement  du  comte  de 
Grasse  ,  pour  agir  de  concert  avec  M*  de  Bouillé  ; 

•  m  ^ 

troisièmement,  défaire  sans  perdre  de  temps  son 
retour  en  Europe  par  Saint-Domingue  avec  les 
douze  vaisseaux  quil  avoit  emmenés  avec  lui,  et 
tous  les  batiments  marchands  qui  seroient  prêts 
a  venir  en  France.  M.  d’Estaing  n  avoit-il  pas  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  devoit  faire?  Il  avoit 
beaucoup  compromis  les  intérêts  du  commerce, 
en  confiant  les  bâtiments  marchands  à  l’escorte 
d un  seul  vaisseau  au  lieu  de  douze,  et  en  aban¬ 
donnant  les  îles  aux  forces  supérieures  de  l’ami¬ 
ral  Byron.  Pourquoi  cela?  C’est  que  M.  d’Es¬ 
taing  avoit  projeté  depuis  long-temps  une  expé¬ 
dition  à  Savannah,  oh  M .  d’Estaing,  quisecroyoit 
aussi  bon  général  de  terre  que  de  mer,  se  pro¬ 
mettait  un  double  triomphe. 

Aussitôt  que  la  déclaration  de  guerre  de  l’Es¬ 
pagne  ,  du  17  juin ,  fut  connue  à  la  Havanne,  le 
général  espagnol ,  don  Galves ,  qui  en  étoit  gou¬ 
verneur,  fit  toutes  ses  dispositions  pour  aller 
attaquer  les  postes  des  A  nglois  au  Mississipi;  et 
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Je  7  septembre  il  s’éloit  déjà  emparé  des  trois 
principaux  forts  que  les  Anglois  y  avoient  cons¬ 
truits,  et  en  avoit  ravagé  les  établissements. 

Avant  de  suivre  M.  dEstaing  en  Géorgie,  j1 
est  nécessaire  de  jeter  un  çoup-d’œil  sur  celte 
partie  des  Etats-Unis» 

Un  corps  de  troupes  angloises  avoit  pris  pos¬ 
session  de  Savannali  le  26  décembre  1778,  tau¬ 
dis  qu’un  autre  corps  pénétroit  dans  la  Floride 
occidentale.  Ces  troupes  s’étoient  réunies  ensuite 
sous  les  ordres  du  général  Prévôt,  et  avoient 
marché  le  12  mai  1779  sur  Charles-Tovm  ;  mais 
le  général  anglois  ayant  été  informé  que  des  ren¬ 
forts  avoient  mis  cette  partie  de  la  colonie  en 
défense,  et  que  des  troupes  américaines  s’avau- 
Çoient  pour  lui  couper  la  retraite,  il  se  retira  a 
l’île  Saint-Jean,  peu  éloignée  de  la  côte,  afin  de 
conserver  ses  communications  avec  la  Géorgie; 
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et  il  y  etoit  encore  et  n  avoit  pas  repris  l'offensive 

quand  l’armée  irançoise  y  arriva. 

M.  le  comte  d’Estaing,  après  s’ètrc  entendu 
avec  le  général  américain  Lincoln ,  étant  venu 
mouiller,  le  9  octobre,  avec  quarante  bâtiments 
environ  a  Saint- Augustin  ,  vis-à-vis  la  barre  de  la 
rivière  de  Savannali,  reçoit  un  coup  de  vent 
qui  désempare  plusieurs  de  scs  vaisseaux.  Le  dé¬ 
barquement  ne  peut  commencer  que  dans  Ja  nuit 
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11  11  ï  2  :  il  se  fait  a  1  aide  de  petits  bâtiments 
a  Beaulieu  par  le  passage  Dassabaw ,  à  treize 
tnilies  de  la  ville  de  Savannah. 

Les  frégates  françoises  prennent  possession  des 
passages  et  des  forts  situes  aux  embouchures  de 
Ja  rivière  ,  dont  le  général  Prévôt,  après  avoir  fait 
retirer  les  détachements  et  en  clouer  les  canons, 

s  doit  retiré  lui-même,  se  repliant  sur  les  forti¬ 
fications. 

Le  1 4  ?  le  général  Lincoln  fait  sa  jonction  avec 
quinze  cents  hommes.  Le  i5,  les  troupes  fran¬ 
çoises  ,  avec  un  corps  de  cavalerie  légère ,  com¬ 
mandé  par  le  comte  Paulauski ,  Polonois,  sous 
les  ordres  de  Lincoln  ,  attaquent  les  avant-postes 
anglois  qui  se  retirent  sous  le  feu  de  la  place. 

Le  16,  M.  d’Estaing envoie  sommer  le  général 
Prévôt  de  se  rendre,  lui  faisant  dire  qu’il  com¬ 
mande  les  mêmes  troupes  qui  venoient  de  prendre 
la  Grenade  d’assaut,  et  de  faire  le  lord  Mac- 
cartney  ,  son  gouverneur,  prisonnier!  etc.  ,  etc. 

Le  général  Prévôt  attendoit  la  division  du  co¬ 
lonel  M  ait!  and,  dont  il  n’avoit  pas  encore  de 
nouvelles.  Quoique  résolu  de  se  défendre,  il 
trouve  bon  de  profiter  de  l’occasion  du  pourpar- 
ler  pour  gagner  du  temps.  A  midi  ,  le  colonel 
Maitland,  avec  mille  hommes  ,  arrive,  en  passant 
sous  le  feu  des  batteries  américaines.  Cependant 
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le  general  Prévôt,  toujours  afin  d’avoir 'pins  de 
temps  pour  faire  ses  dispositions  de  défense, 
demande  une  trêve  qui  ne  devoit  finir  que  lé  17 
au  coucher  du  soleil  ,  et  qui  lui  est  accordée. 

Le  17  ,  à  l’heure  convenue ,  le  general  Prévôt 
prévient  M.  d’Esiaing  qu’il  est  disposé  à  se  dé¬ 
fendre.  11  fait  tirer  un  coup  de  canon,  accompa¬ 
gné  d’acclamations,  de  liouras,  par  les  troupes 
de  la  garnison. 

Les  deux  généraux,  d'Estainget  Lincoln,  se 
décidèrent  à  faire  le  siège  de  Savannah  ,  malgré  la 
supériorité  des  forces  des  assiégés ,  au  nombre 
de  sept  mille  six  cent  soixante-cinq,  bien  appro¬ 
visionnes,  tandis  qu’ils  n’avoient  à  leur  opposer 


que  six  mille  six  cent  vingt-quatre  soldats  ,  man¬ 
quant  d  afïuts,  ayant  a  lutter  contre  le  service  des 
munitions  en  tout  genre,  causé  par  l’éloignement 
de  l’escadre  françoise,  et  le  défaut  de  fourgons 
d’approvisionnements  du  corps  des  Améri¬ 
cains. 


Les  Anglois  travailloient  avec  tant  d’activité  a 
leurs  moyens  de  défense ,  qu’ils  parvinrent  à 
mettre,  en  très-peu  de  temps ,  dans  la  place, 
cent  canons  sur  leurs  affûts;  ce  qui  fit  dire  aux 
François  que  les  batteries  leur  poussoienl  comme 
des  champignons. 

De  leur  côté ,  les  Américains  ét  les  François 
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avançoient  leurs  travaux  avec  tant  d’ardeur  et  de 
courage,  que  le  i4 >  les  sapeurs  n’étoient  plus 
qu  a  ti  ois  cents  verges  des  premières  palissades 
de  la  place  •  enfin  ,  dans  la  nuit  du  5,  les  assié¬ 
geants  commencèrent  a  bombarder,  et  au  point 
du  jour  trente-deux  pièces  de  canon  des  batte¬ 
ries  de  terre ,  seize  à  bord  des  vaisseaux  embossés 
et  neuf  mortiers ,  tiroient  sur  la  ville  ;  mais  au 
bout  de  trois  jours ,  le  feu ,  qui  n’avoit  pas  dis¬ 
continué  ,  n  avoit  encore  eu  d’autre  effet  que  de 
brûler  quelques  misérables  baraques  de  la  ville  et 
d  effrayer  les  femmes  qui,  par  leurs  cris,  obli¬ 
gèrent  le  général  Prévôt  de  demander,  le  6 ,  à 
M.  d  Estaing  une  trêve  pour  que  les  femmes  ,  les 
enfants  et  les  vieillards,  pussent  sortir  de  la  place, 
ajoutant  qu’il  faisoit  la  même  demande  pour  sa 
femme  et  ses  enfants.  M.  d’Estaing  et  le  général 
Lincoln  se  refusèrent  à  cette  demande ,  espérant 
ainsi  hâter  la  reddition  de  Savannah. 

Cependant  l’escadre ,  mouillée  sans  abri  le  long 
de  la  côte  ,  ne  pouvoit  attendre  encore  long¬ 
temps  dans  cette  position.  Alors,  M.  d’Estaing, 
qui  ne  vouloit  pas  renoncer  à  son  entreprise ,  pour 
la  hâter  se  détermine  â  tenter  l’assaut.  11  se  charge 

O 

de  la  véritable  attaque,  et  choisit  un  chemin  cou¬ 
vert  qui  conduisoit  à  la  redoute  de  la  place.  Il  se 
met  en  marche.  Du  9  au  10,  les  lignes  angloises 
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sont  attaquées  avec  impétuosité-  la  défense  est 
aussi  opiniâtre  que  l’attaque.  Le  capitaine  an- 
glois  lo\vs ,  qui  la  commandoit,  est  tué  sur  les 
itmpaits,  le  capitaine  Wickham  le  remplace. 
Les  assiégeants  et  les  assiégés  sont  quelque  temps 
alternativement  victorieux  et  repoussés.  Deux 
fois  le  pavillon  françois  est  placé  sur  la  redoute; 
une  fois  meme  il  l’est  par  M.  d’Estaing.  Enfin 
les  assiégeants,  qui  jusqu’alors  avoient  été  in¬ 
décis  sur  le  vrai  point  d’attaque ,  ne  s’y  trom¬ 
pent  plus,  et  dirigent  toutes  leurs  forces  de 
ce  côté-là.  Les  François  et  les  Américains  riva¬ 
lisent  d’ardeur;  mais  assaillis  de  tous  les  côtés 
par  des  forces  supérieures,  foudroyés  du  haut 
des  remparts ,  M.  d’Estaing  ordonne  la  retraite. 
Il  avoit  reçu  deux  blessures  pendant  le  combat. 
À  la  seconde ,  qu’il  reçoit  à  la  cuisse,  ne  pouvant 
plus  se  tenir ,  il  dit  aux  soldats  qui  l’entouraient  : 
Mes  amis,  attachez-moi  sur  mon  cheval ,  et  con- 
duisez-moi  à  la  redoute. 

Le  général  Prévôt  consentit  à  une  trêve  pour 
enlever  les  blessés.  A  l’attaque  de  la  redoute,  il 
j  eut  quinze  officiers  tués ,  quarante-cinq  de 

blessés,  parmi  lesquels  furent  MM.  d’Eslaing,  de 

Fontange,  le  major-général  de  Bethisi  Sladerg, 
et  le  colonel  Paulaushi ,  qui  mourut  de  ses  bles¬ 
sures,  quelque  temps  après.  Les  François  y 
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perdirent  sept  cents  hommes ,  et  les  Américains 
quatre  cents.  M.  de  Dillon  prit  le  commande¬ 
ment  de  l’armée.  M.  d’Estaing  ne  pensa  plus  qu’au 
rembarquement,  et  les  Américains  à  leur  retraite, 
qui  fut  favorisée  par  un  épais  brouillard,  qui  dura 
trois  jours. 

Pendant  le  siège,  le  vaisseau  le  Sagittaire ,  de 
cinquante  canons,  sétoit  emparé  du  vaisseau 
anglois  ,  Y  Expérimenta  de  même  force,  capi¬ 
taine  Jame  Wasale.  La  frégate  l’ Amazone ,  de 
vingt-six  canons  de  12  ,  commandée  par  M.  de 
la  Pérouse,  prit  le  1 1  la  frégate  angloise  YArriel^ 
moins  forte  qu’elle,  mais  qui  fit  une  glorieuse 
résistance.  Les  frégates  la  Cëres  et  Y  Iphigénie 
prii  •eut  quatre  bâtiments  chargés  de  vivres,  d’ha- 
Lits  et  de  souliers  ,  destinés  pour  la  garnison  de 
Savannah;  le  Lively  prit  aussi  deux  autres  bâti¬ 
ments.  Ces  prises  firent  grand  bien  aux  matelots 
et  aux  soldats  françois  ,  qui  manquoient  de 
tout. 

Le  20  octobre  on  commença  le  rembarque¬ 
ment.  Le  26,  les  vents  devinrent  si  violents  que 
l’escadre  francoise  fut  obligée  de  mettre  â  la  voile 
précipitamment,  laissant  à  terre  MM.  le  cheva¬ 
lier  Durumain  et  de  INoailles,  employés  en  par¬ 
lementaires  pour  l’échange  des  prisonniers.  Trois 
corvettes  furent  laissées  pour  embarquer  les  effets 
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et  les  blessés.  Elles  ne  mirent  à  la  voile  que  le  a 
novembre,  et  se  rendirent  à  Charles-To\vn ,  où 
M.  Durumain  avoit  ordre  de  les  conduire. 

Ce  ne  fut  que  le  ier  nôvembre  que  M.  d’Estaing 
se  sépara  de  MM.  de  Grasse  et  de  la  Motte-Pi¬ 
quet.  Il  laissa  à  M.  de  Grasse  trois  vaisseaux  ,  des¬ 
tinés  pour  la  Cliesapeak.  M.  de  la  Motte-Piquet 
devoit  aller  avec  sept  vaisseaux  à  la  Martinique, 
et  il  s’y  rendit. 

M.  d’Estaing  fit  ensuite  route  pour  la  France 
avec  ses  douze  vaisseaux  et  1  Expérimenta  [iris 
pendant  le  siégé  de  Savannab.  Il  est  reçu  en 
triomphe  à  Brest ,  et  part  aussitôt  pour  Paris  , 
marchant  encore  avec  des  béqt  tilles. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  M.  d’Estaing  à 
.Savane ali  avoit  ele  si  agréalile  au  gouvernement 
anglois  ,  qu  il  la  lit  annoncer  au  lirait  des  canons 
de  la  Tour  de  Londres  et  de  Saint-James. 

Le  plan  de  la  campagne  de  M.  d’Estaing,  à  sa 
sortie  de  Toulon,  étoit  bien  conçu  ,  et  le  secret 
si  bien  gardé,  que  son  escadre  avoit  déjà  passé 
Je  détroit  que  les  Anglois  la  croyoient  encore 
destinée  pour  les  côtes  de  Bretagne.  Mais  ce  ne- 
toit  pas  assez,  il  falloit  encore  que  sa  traversée 
lut  rapide.  Les  Anglois  étoient  maîtres  de 
la  mer  dans  les  contrées  d’Amérique,  mais  ils 
a  étoient.  pas  en  forces  suffisantes  pour  résister  k 
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celles  que  M.  d  Estaing  commandoit.  Ainsi  donc, 
inférieurs  en  nombre ,  surpris  partout ,  ils  au- 
roient  pu  voir  toutes  leurs  opérations  de  terre  et 
de  mer  manquées ,  et  leurs  îles  en  danger ,  avant 
qu’ils  se  fussent  trouvés  en  mesure  de  les  garan¬ 
tir,  si  M.  d’Estaing,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  n’avoit  pas  perdu  un  temps  précieux  à  évo¬ 
luer,  et  n’eût  par  là  fait  échouer  ainsi  tous  les 
points  majeurs  qu’on  avoit  eus  en  vue ,  en  l’ar¬ 
mant  si  secrètement. 

Des  vaisseaux  de  la  division  de  M.  de  Grasse  , 
qui  dévoient  aller  à  la  Chesapeack  ,  avant  d’aller 
prendre  la  station  des  îles  du  Vent,  1  e  Fendant  > 
commandé  par  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  fut 
le  seul  qui  s’y  rendit.  Il  s’y  trouva  exposé  à  un 
froid  si  rigoureux,  qu’il  eut  la  douleur  devoir 
périr  dans  des  tourments  affreux  une  partie  de 
ses  matelots,  et  tous  les  soldats  blessés  au  siège 
de  Savannah  ,  qui  avoient  été  embarqués  à  bord 
de  son  vaisseau. 

Pendant  que  le  Fendant  passe  l’hiver  au  mi¬ 
lieu  des  frimas  d’une  côte  ou  il  ne  trouve  point 
d’abri,  voyons  ce  qu’avoit  fait  M.  de  Grasse,  que 
nous  avons  laissé,  partant  pour  les  îles  du  Vent. 
M.  de  Grasse  ayant  mouillé  au  Cap  François  avec 
cinq  vaisseaux,  avoit  envoyé  M.  de  la  Motte- 
Piquet,  le  ^4  novembre,  au  Fort  royal  de  la 
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Martinique,  avec  les  huit  vaisseaux  suivants  : 
YAnnibal ,  Y  Artésien,  le  Réfléchi,  le  Ro¬ 
buste,  le  Magnifique ,  le  Diadème ,  le  Dau¬ 
phin  Royal  et  le  Vengeur ,  qui  étoient  dans  uü 
état  affreux  de  délabrement  d’agrès  et  d’équi¬ 
pages,  suite  de  tout  ce  qu’ils  avoient  souffert  à 
la  côte  de  Savanah. 

Ces  vaisseaux  étoient  à  se  réparer  lorsque,  le 
18  décembre ,  les  vigies  signalent  tin  convoi 
poursuivi  dans  le  canal  de  Sainte  -  Lucie  par 
une  escadre  angloise.  L’ardeur  avec  laquelle 
1  amiral  Hyde  Parker  lui  donne  chasse  dès  qu’il 
l’aperçoit ,  ne  peut  être  égalée  que  par  la  cé¬ 
lérité  avec  laquelle  M.  de  la  Motte-Piquet  appa¬ 
reille  pour  aller  a  la  défense  de  ce  convoi.  11  n’y 
avoit  dans  le  port  que  le  seul  vaisseau  YAnnibal 
en  état  de  sortir  :  M.  de  la  Motte-Piquet  se  fait 
touei  en  embarquant  ses  poudres ,  il  cnvergue 
ses  voiles  lui-même  3  l’équipage  venoit  successi- 
ment  à  bord  avec  un  grand  nombre  de  volontaires 
des  autres  vaisseaux  et  des  bâtiments  marchands. 

Il  bordoit  avec  ses  voiles  en  les  enverguant.  Le 
danger  du  convoi  et  l’intrépide  résolution  de 
M.  de  la  Motte-Piquet  anunoicnt  jusqu’aux  spec-  • 
tateurs.  Enfin,  1  Annibal ,  disposé  au  combat, 
arrive  seul  devant  1  ennemi,  et  commence  à  tirer 
de  droite  et  de  gauche  sur  les  vaisseaux  anglois, 
tome  I.  ^ 
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au  milieu  desquels  il  se  précipite.  Cependant 
le  Piëfléchi ,  commandé  par  M.  de  Cillard  de 
Surville,  et  le  Vengeur ,  dont  le  capitaine,  ma¬ 
lade,  est  remplacé  par  son  second  (  M.  le  cheva¬ 
lier  de  Tournon),  ayant  appareillé  avec  la  meme 
précipitation  que  leur  general,  et  qui,  comme 
lui ,  étoient  armés  en  grande  partie  par  des  vo¬ 
lontaires ,  joignent  YAnnibal  déjà  aux  prises 
depuis  assez  long-temps  avec  trois  vaisseaux  an- 
glois;  mais  quatre  vaisseaux  de  Tescadi  e  angloise 
s’apercevant  de  la  manœuvre  des  deux  vaisseaux 
francois ,  arrivent  pour  les  attaquer.  Ainsi  sen- 
o-aoCa  un  combat  de  trois  vaisseaux  contre  sept. 

O  O  .  _  J, 

Cette  lutte  si  disproportionnée  se  trouve  d  assez 
longue  durée  cependant,  pour  que  M.  de  la 
Motte-Piquet  en  obtienne  tout  I  avantage  qu  il 
s’en  étoit  promis  :  le  convoi,  composé  de  vingt- 
six  voiles  marseilloises  et  de  la  fregate  1  sîurore, 
commandée  par  M.  de  Flotte  qui  l’escortoit, 
fut  délivre,  et  put ,  a  1  aide  de  cet  audacieux 
combat,  filer  le  long  de  la  côte,  et  entier  dans 
le  port,  à  l’exception  de  quelques  bâtiments  qui, 
s’étant  trop  laissé  arriver,  ne  purent  gagner  la 
terre ,  et  furent  pris. 

On  raconta  dans  le  temps  que  M.  de  la  Motte- 
Piquet  ,  emporté  par  l’ardeur  du  combat ,  voyant 
les  A  nid  ois,  que  l’approche  de  la  nuit  frustroit  de 
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1  espérance  de  s’emparer  du  convoi,  se  retirer 
pour  rallier  leur  escadre,  au  lieu  d’en  faire  au¬ 
tant,  et  de  songer  a  la  retraite,  avoit  jeté  sa  per¬ 
ruque  sur  le  pont,  et  lait  Je  signal  de  chasse;  et 
qu  i!  ne  fut  détourné  de  cette  idée  que  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  son  second  (Al.  de  Rivière)  lui 
dit  .  «  (j  criera! ,  est-ce  cjue  vous  voudriez  tous 
les  a  mariner?  »  Rappelé  à  lui,  AI.  de  la  Motte- 
Piquet  01  donne  la  retraite,  et  est  reçu  avec  ac¬ 
clamation  au  Fort-Royal  de  la  Martinique. 

L  amiral  anglois,  admirant  ce  trait  de  courage 
et  d’intrépidité,  et  transporté  d’enthousiasme  pour 
une  si  valeureuse  action ,  écrivit  à  M.  de  la  Motte- 

Piquet  la  lettre  suivante,  en  retour  d’un  parle¬ 
mentaire  : 


«  J’ai  reçu  ,  Monsieur ,  la  lettre  que  vous 
*  ni  avez  lait  1  liouneur  de  m 'écrire  par  1  c  Saint- 
»  Michel.  Quoiqu’il  n’y  ail  pas  long -temps 
»  que  vous  m’ayez  enlevé  une  frégate  et  plu- 
»  sieurs  bâtiments,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
»  vous  estimer  et  de  vous  admirer.  La  conduite 
»  que  votre  excellence  a  tenue  dans  l’aflaire  du 
»  iS  de  ce  mois,  justifie  pleinement  la  liante 
»  léputation  dont  vous  jouissez  parmi  nous  -,  et 
»  je  vous  assure  que  je  n’ai  pu,  sans  envie,  être 
"  télloiu  d«  l’habileté  que  vous  avez  lait  voir  eu 
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»  cette  occasion.  Nos  inimitiés  sont  passagères 
»  et  dépendent  de  nos  maîtres  ;  mais  votre  mé- 
»  rite  a  gravé  dans  mon  cœur  la  plus  grande 
))  vénération.  Je  prendrai  grand  soin  que  vos 
»  prisonniers  soient  bien  traités;  et  je  saisirai  avec 
»  plaisir  toutes  les  occasions  qui  pourront  se 
»  présenter  de  vous  donner  des  preuves  de  la 
considération  avec  laquelle  je  suis  ,  de  votre 
)>  excellence ,  le  très-humble  et  très-obéissant 
)>  serviteur , 

»  Hyde  Parker.  » 

A  bord  de  la  Princesse ,  le  28  décembre  1779. 

« 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  action  que  M.  de  la 
Motte-Piquet  fut  fait  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Louis. 

Europe.  Avant  de  passer  outre  sur  les  affaires  d’Amé- 
1/  9  rique,  il  faut  rapporter  ce  qui  se  passa  cette 
même  année  1779  en  Europe. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  ,  les 
bâtiments  de  commerce  des  puissances  neutres, 
chargés  pour  les  ports  de  France,  d’Espagne 
et  d’Amérique,  avoient  éprouvé  des  vexations  de 
la  part  des  Anglois  qui  s’étoient  attribué  le 
droit  de  visiter,  de  séquestrer  à  leur  gré  les  mar¬ 
chandises. 


•  '•  *  *  ^ 
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Le  5  février  1779,  la  cour  de  l’amirauté  avoit 
bien  prononcé  la  restitution  de  quelques  bâti¬ 
ments  neutres ,  en  obligeant  les  propriétaires  d’en 
vendre  à  l’arbitrage  les  cargaisons;  mais  ce  des¬ 
potisme  maritime  indigna  les  armateurs.  Les 
Suédois  s’en  plaignirent  les  premiers  à  leur  sou¬ 
verain  ,  qui ,  non-seulement  arma  une  escadre 
pour  protéger  son  commerce,  mais  encore  en¬ 
gagea  la  Russie  et  le  Danemarck  à  former  avec 
la  Suède  la  triple  alliance  connue  sous  le  nom  de 
neutralité  armee.  La  Russie  arma  trente-deux 
vaisseaux  et  quatorze  frégates;  le  Danemarck, 
vingt-neuf  vaisseaux  et  seize  frégates;  la  Suède, 
vingt-trois  vaisseaux  et  vingt-quatre  frégates,  aux¬ 
quels  la  Hollande  joignit  trente-neuf  vaisseaux. 

Pour  donner  une  idée  des  vexations  que  les 
Anglois  exerçoient  sur  les  bâtiments  des  puis¬ 
sances  neutres,  il  faut,  en  avançant  les  temps  , 

rapporter  ici  un  événement  de  la  fin  de  cette 
année. 

Le  commodore  Fielding,  commandant  sept 
vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts,  fait  rencontre  , 
le  3o  décembre ,  dans  la  Manche ,  d’un  convoi 
liollandois,  escorte  par  le  comte  de  Ryland,  qui 
commandoit  trois  vaisseaux. 

Le  commodore  Fielding,  voulant  visiter  le 
convoi  liollandois,  envoya  dire  au  commandant, 
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le  comte  de  Byland,  de  venir  lui  parler;  celui-ci 
répondit  :  Si  votre  commodore  veut  venir  de 
mon  côte ,  je  lui  parlerai.  Après  differentes 
manœuvres  pour  entourer  le  convoi ,  le  capitaine 
Mareschal ,  le  meme  qui  commandoit  Y  A  ré- 
thuse  lors  du  combat  de  la  Belle  Poule ,  com¬ 
mandant  alors  la  frégate  Kméral ,  vint  avec  un 
des  lieutenants  du  commodore  Fielding  à  bord  du 
comte  de  Byland,  le  prévenir  que  l’intention  de 
leur  commodore  étoit  de  visiter  son  convoi  ;  le 
capitaine  hollandois  dit  qu’il  ne  le  permettroit 
pas ,  et  se  détermina  à  envoyer  un  de  ses  officiers 
à  bord  du  commaudant  angiois ,  lui  notifier  son 
refus ,  malgré  ses  menaces.  L’officier  revint  le 
soir,  et  le  lendemain  ,  à  huit  heures  et  demie  du 
matin ,  5 1  ,  une  chaloupe  angloise  se  détacha 
pour  venir  visiter  un  bâtiment  du  convoi.  Le 
comte  de  Byland  fait  tirer  dessus  à  boulet;  aus- 
sitôt  trois  vaisseaux  angiois  arrivent,  l’entourent 
et  font  feu;  le  comte  de  Byland  riposte;  mais 
après  un  quart  d’heure  d’un  combat  si  inégal , 
il  amène  son  pavillon. 

Peu  après ,  le  capitaine  Mareschal  vint  à  bord 
du  commandant  hollandois,  lui  dire  qu'il  pou- 
voit  reliisser  son  pavillon,  et  aller  ou  il  voudroit 
avec  la  partie  de  son  convoi  destinée  pour  les 
îles.  Le  comte  de  Byland  rehisse  son  pavillon  * 
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fait  le  salut  d  usage  qu’on  lui  rend  coup  pour 
coup;  mais  ne  voulant  point  abandonner  ses  ba¬ 
timents  d’Europe,  il  envoie,  sous  l’escorte  de 
deux  de  ses  vaisseaux,  le  convoi  destiné  pour  les 
îles,  et  accompagne  l’autre  à  Spilhead,  où  il  fait 
son  entrée  le  [\  janvier.  L’Angleterre  acheta  en¬ 
suite  les  cargaisons,  et  les  bâtiments  parurent  re¬ 
tourner  en  Hollande  avec  le  comte  de  Byland. 

Le  4  janvier,  M.  le  Beau  de  Basse-Cour,  com¬ 
mandant  trois  cent  cinquante  hommes,  débarque 
à  Jersey,  à  la  plage  appelée  le  Banc  des  Violettes , 
s’empare  de  la  capitale  et  du  commandant;  mais 
il  est  attaqué  et  tué,  et  ses  troupes  sont  faites  pri¬ 
sonnières. 

Le  ier  mai,  le  comte  de  Nassau,  à  la  tète 
d  un  corps  de  volontaires,  fait  une  attaque  in¬ 
fructueuse  sur  les  îles  de  Jersey  et  Guernesey. 

La  cour  de  Madrid  ,  acceptée  comme  média¬ 
trice  entre  la  cour  de  France  et  celle  d’Amde- 

o 

terre ,  négocioit  depuis  long-temps  la  paix  entre 
ces  deux  puissances;  11’ayant  pas  réussi,  elle  se 
met  en  mesure,  et ,  par  suite  du  pacte  de  famille 
du  1 5  août  17G1  ,  et  de  son  union  avec  la  France, 
l’Espagne  fait  sa  déclaration  de  guerre  à  l’Angle¬ 
terre  le  17  juin  1779. 

Déjà,  le  3  juin,  M.  d’Orvillicrs  étoit  parti  de 
Brest  avec  vingt-huit  vaisseaux ,  pour  aller  recc- 
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voir  a  la  Corogne  une  flotte  de  vingt-six  vaisseaux 
espagnols ,  commandée  par  don  Louis  de  Cor- 
dova ,  avec  laquelle  il  fait  sa  jonction  le  25  ,  après 
avoir  été  joint  au  cap  Finistère  par  trois  vais¬ 
seaux  sortis  de  Toulon. 

Le  6  août  ,  la  flotte  combinée  est  en  vue 
d  Ouessant  ;  le  plan  de  la  campagne  étoit  de  faire 
un  débarquement  en  Angleterre  ,  sous  la  protec¬ 
tion  des  escadres  réunies  de  la  France  et  de  l’Es¬ 
pagne  ,  plus  fortes  que  toutes  celles  que  l’Angle¬ 
terre  pouvoit  mettre  en  mer.  La  marine  angloise 
n’étoit  que  de  soixante  et  dix-huit  vaisseaux ,  et 
celle  des  deux  maisons  de  Bourbon  étoit  de  cent 
trente -huit  vaisseaux,  dont  quatre-vingt-neuf 
f ran cois  et  quarante-neuf  espagnols. 

L’armée  de  débarquement,  sous  le  comman¬ 
dement  de  M.  le  comte  Devaux ,  étoit  de  trente 
mille  hommes  :  l’artillerie  ,  commandée  par 
M.  de  Villepatour*  étoit  répartie  sur  cinq  cents 
bâtiments  de  transport  pris  à  Saint-Malo,  à  Ron¬ 
fleur  et  au  Havre. 

Le  1 4  août,  l’armée  combinée,  forte  de  soixante- 
six  vaisseaux ,  entre  dans  la  Manche  en  meme 
temps  que  l’amiral  Hardy  en  sort  pour  protéger  des 
bâtiments  de  commerce  au  large  des  Sôrlingues. 

O 

Le  i5,  1  armée  étoit  en  panne*  la  frégate  la 
J  linon  f  commandée  par  M.  Bernard  de  Mari- 


de  la  guerre  d’amêiuque-  8g 

gny,  chasse  au  vent  un  vaisseau  anglois  qui  ve- 
noit  de  visiter  un  danois.  Ce  vaisseau  prenoit 
des  ris  sans  pavillon  ;  la  Junon  ne  met  le  sien 
qu’en  lui  envoyant  sa  bordée.  L’équipage  anglois 
qui  garnissoit  les  vergues,  descend  précipitam¬ 
ment  aux  batteries.  À  la  lenteur  avec  laquelle 
s’ouvroient  les  sabords  de  tribord,  M.  de  Mari- 
gny  juge  que  le  vaisseau  n’a  fait  branle-bas  que 
de  ce  côté;  il  le  tourne  de  l’autre  côté,  lui  donne 
en  chemin  sa  bordée  par  la  poupe ,  et  voyant 
qu’en  effet  ses  sabords  de  bâbord  étoient  fermés 
il  a  le  temps  de  tirer  quelques  bordées  avant 
qu’on  ait  pu  les  ouvrir.  La  frégate  la  Gentille  , 
commandée  par  M,  de  Mingaud,  arrive  sur  ces 
entrefaites,  et  se  place  à  tribord  du  vaisseau, 
qui,  se  voyant  au  moment  delre  entouré  par 
1  escadre  légère  de  l’armée  combinée  que ,  jus¬ 
que-là,  il avoit  prise  pour!  escadre  angloise,  tire 
à  peine  quelques  bordées ,  et  se  rend.  Ce  vaisseau 
éloit  1  u4rdenty  de  cinquante-quatre,  commandé 
par  le  capitaine  Boteler,  sorti  la  veille  de  Pli- 
mouth  pour  aller  se  joindre  à  la  flotte  de  l’amiral 
Hardy.  (Ce  capitaine  subit  un  jugement  en  con¬ 
seil  de  guerre,  qui  désapprouva  sa  conduite.) 

Le  16,  1  armée  combinée  étoit  en  vue  de  Pli— 
paouihp  le  lougre  V  Espiègle  9  commandé  par 
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M-  Dticlnseau,  s’avance  jusque  devant  la  rade,  et 
rend  compte  qu’il  n’y  a  aperçu  aucun  bâtiment. 

Cependant,  l’apparition  de  la  flotte  combinée 
avoit  jeté  l’alarme  sur  les  côtes  d’Angleterre.  A 
Plimouth,  on  avoit  enlevé  les  balises;  la  majeure 
partie  des  habitants  avaient  quitté  la  ville ,  qui  de¬ 
vint  un  camp  militaire.  Toutes  les  rues  furent 
dépavées,  et  toutes  les  milices  des  environs 
mises  sur  pied. 

Mais  les  brumes  et  les  coups  de  vent  avoient 
tellement  affôibli  l’armée  combinée,  qu’elle  fut 
forcée  de  quitter  la  Manche  jusqu’au  28  qu  elle 
en  reprit  la  route. 

Elle  tut,  de  [dus,  atteinte  d’une  maladie  con¬ 
tagieuse,  provenant  de  l’escadre  de  M.  d’Orvil- 
liers  ,  qui  étoit  à  son  cent  quatrième  jour  de 
mer.  Cette  maladie  fit  tant  de  ravages  parmi  les 
matelots,  que,  vu  l’impossibilité  de  garnir  de 
monde  les  premières  batteries,  les  frégates  re¬ 
çurent  l’ordre  de  donner  leurs  équipages  aux 
vaisseaux  désignés,  en  cas  de  rencontre  de  l’en¬ 
nemi. 

Le  3i  août,  au  point  du  jour,  les  frégates  si¬ 
gnalent  l’ennemi  en  avant,  en  panne,  les  amures 
à  tribord  :  l’armée  françoise  étoit  sur  trois  co¬ 
lonnes  ,  l’avant-garde  â  la  gauche,  l’arrière-garde 
à  la  droite  ;  l’escadre  d’observation  et  l’escadre 


1 


DE  LA  G  LEU  KE  DaMÉUIÇLE.  CjX 

légère  étoient,  I  nné  du  cdlé  de  l’avant-garde , 
l’autre  du  côté  de  l’arrière-garde. 

M.  de  Guiclien  reçoit  l’ordre  de  prendre  la 
tète,  en  serrant  la  côte,  pour  couper  la  retraite 
à  1  ennemi  (  les  vents  étoient  à  l’ouest),  lorsque 
l’amiral  Ilardy,  qui  avoit  trente-sept  vaisseaux, 
s’apercevant  de  cette  manœuvre,  vire  de  bord , 
et  prend  chasse  vers  la  Manche,  par  ordre  de 
vitesse,  taudis  que,  dans  l’armée  françoisc,  deux 
des  trois  colonnes  étoient  obligées  d’attendre  en 
panne  que  l’autre  eût  gagné  une  direction  plus 
au  vent  que  celle  des  Anglois,  à  qui  ces  retards 
donnèrent  le  temps  de  s’éloigner.  Les  vents  va¬ 
rièrent  de  l’ouest  au  nord,  de  façon  que,  le  soir, 
les  Anglois  se  trouvant  lout-à-fait  au  vent  et  de 
1  avant  des  flottes  combinées ,  purent  revirer  de 
bord  pendant  la  nuit;  ensuite,  le  vent  ayant 
continué  à  tourner,  fut  à  l’est ,  et  le  lendemain  , 
ici  septembre,  au  jour,  on  n’aperçut  plus  l’en¬ 
nemi  que  très-loin  au  vent ,  et  à  l’abri  de  toute 
poursuite,  faisant  route  pour  Spithead,  où  il 
mouilla  le  4*  L’escadre  francoise  étoit  parvenue 
jusqu’à  la  hauteur  de  Torbay ,  lorsque,  dans  la 
nuit  du  5  au  [\  septembre,  il  se  déclara  un  coup 
de  vent  de  l’est  suivi  de  brumes,  de  pluie,  de 
tonnerre,  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
il  y  eut  plusieurs  abordages.  Des  vaisseaux  fai- 
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soient  des  signaux  de  détresse ,  des  demandes  de 
relâcher.  Le  coup  de  vent  passé ,  l’armée  étoit 
hor^  de  la  Manche ,  et  la  saison  trop  avancée. 
Lappioche  de  1  equinoxe  et  les  progrès  de  la 
nialadie  dont  les  équipages  étoient  atteints ,  foiv 
cerent  de  renoncer  au  projet  de  la  descente. 
M.  d  Orvilliers  tint  conseil,  et  il  y  fut  décidé 
qu  on  rentreroit  â  Brest ,  oii  l’armée  combinée 
mouilla  le  io  septembre. 

Pendant  que  les  armées  combinées  étoient 
dans  la  Manche,  et  depuis  leur  retour  à  Brest, 
il  y  eut  plusieurs  combats  particuliers,  dont  voici 
les  principaux  : 

Le  i5  août,  le  corsaire  anglois  le  Sprithly , 
de  seize  canons  de  6,  et  de  douze  pierriers,  se 
trouvant  en  calme  près  d’Ouessant ,  est  attaqué 
et  enlevé  â  l’abordage  par  les  chaloupes  et  les 
canots  des  frégates  françoises  et  espagnoles  ,  YAt - 
talante  ,  commandée  par  M.  Bernardin  Girard  , 
et  la  Santa  Catarlina  ,  commandée  par  don 
Francesco  Jepes  ,  lesquelles  étant  réunies  sous 
les  ordres  de  l’enseigne  de  vaisseau  M,  le  baron 
de  Bar  Saint-Georges ,  entourent  le  lougre.  L’ap¬ 
proche  en  est  très-meurtrière  par  la  mitraille 
que  lance  l’artillerie  du  capitaine  Boven  ,  par  ses 
pierriers  et  par  sa  inousqueterie ,  contre  des  enne-  ^ 
mis  qui  n’avoient  que  Paudace  de  leur  entrepris^ 
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a  lui  opposer.  Cependant  le  brave  de  Bar  parvient 
à  tourner  le  lougre,  se  présente  à  sa  poupe,  et  est 
suivi  des  Espagnols  et  des  François,  qui,  rivali¬ 
sant  entre  eux  de  courage  et  d’intrépidité,  tous 
combattant  à  l’arme  blanche,  se  rendent  maîtres 
du  Sprithljr ,  d’ailleurs  bravement  défendu  par 
son  capitaine  et  son  équipage. 

Le  ig,  AL  de  Flotte,  commandant  la  petiie 
frégate  Y  Aurore  ,  de  ving-quatre  canons  de  8, 
étant  à  Alger,  apprend  que  le  consul  anglois  ré- 
pandoit  le  bruit  que  cette  frégate  seroit  enlevée 
à  sa  sortie  par  quatre  corsaires  anglois  qui  étoient 
dans  la  baie.  AI.  de  flotte  n’en  appareille  pas 
moins  :  les  corsaires  en  font  autant,  la  suivent  et 
l’attaquent \  mais  la  frégate,  évitant  habilement 
de  se  laisser  prendre  a  poupe  et  a  proue  ,  écrase 
les  corsaires  par  la  vivacité  et  la  supériorité  de 
son  feu ,  et  finit  par  les  forcer  à  amener  tous  les 

quatre  à  la  vue  d’Alger.  AI.  de  Flotte  les  conduit 
à  Toulon. 

Le  23,  le  cutter  le  Malin ,  de  quatorze  ca¬ 
nons  de  /{ ,  commandé  par  Al.  de  Roquefeuil , 
est  attaqué  par  un  corsaire  anglois  de  vingt 
canons.  AI.  de  Roquefeuil  anime  son  équi¬ 
page,  lui  représentant  la  honte  qu’il  y  auroit 
qu’un  bâtiment  du  roi  fût  battu  par  un  corsaire, 
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ordonne  l’abordage,  et,  après  un  combat  long 
et  sanglant  a  bord  de  1  ennemi,  il  s’en  empare. 

L  approche  de  la  mauvaise  saison  ne  permet¬ 
tant  pas  de  compromettre  de  si  grandes  armées 
sur  des  côtes  aussi  dangereuses  que  celles  d’Eu¬ 
rope ,  les  deux  gouvernements  françois  et  an- 
glois  pensèrent  à  former  des  détachements  dans 
des  mers  plus  douces  ;  ce  fut  avec  la  même  in¬ 
tention  et  pour  connoître  mutuellement  ce  que 
1  une  et  l’autre  ferment.  L’Angleterre  expédia  de 
Piimouth  pour  les  côtes  de  France  la  meilleure 
marcheuse  de  ses  frégates,  le  Québec ,  accom¬ 
pagnée  du  petit  cutter  le  Rambler,  qui  devoit 
être  chargé  de  rapporter  les  résultats  de  la  mis¬ 
sion  de  la  frégate ,  commandée  par  le  capitaine 
Georges  Farmer,  déjà  distingué  par  ses  services 
dans  les  Indes  Orientales. 

Cette  frégate  met  à  la  voile  avec  son  aviso  le 
5  octobre;  le  même  jour  partoit  du  port  de  Brest, 
pour  remplir  pareille  mission ,  la  frégate  fran- 
çoise  la  Surveillante ,  de  même  force  que  le 
Québec ,  ayant  pour  aviso  le  cutter  Y  Expédition, 
de  même  force  que  le  Rambler  :  la  Surveillante 
étoit  commandée  par  M.  du  Couedic  ,  déjà  connu 
par  ses  services  dans  les  Indes  Orientales.  \d Ex¬ 
pédition  étoit  commandée  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  M.  le  vicomte  de  Roqucfeuil.  Le  Que- 
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bec  avoit  ordre  d’observer  les  mouvements  de  la 
rade  de  Brest;  la  Surveillante  avoit  pour  ordre 
d’observer  les  mouvements  de  la  rade  de  Spi- 
tliead.  Ces  deux  frégates  et  leurs  avisos  se  rencon¬ 
trèrent  positivement  à  moitié  chemin  le  8  octo¬ 
bre  ,  à  la  pointe  du  jour.  Jamais  parité  de  ta¬ 
lents,  de  courage  et  de  situation,  (ut-elle  mieux 
établie  entre  deux  adversaires  ? 

Le  combat  s’engage  à  11  heures  du  matin, 
bâbord  amures.  Le  capitaine  Farmer  vouloit 
passer  à  poupe;  mais  M.  du  Couedic,  par 
une  prompte  abattue  faite  en  meme  temps  <jue 
le  Québec ,  parvient  à  lui  présenter  le  coté 
quand  il  lui  présente  le  devant,  et  le  combat 
continue  ainsi  de  l’autre  bord  ,  courant  presque 
vent  arrière,  toujours  à  portée  et  demie  de  pis¬ 
tolet.  Après  trois  heures  du  feu  le  plus  soutenu , 
les  trois  mâts  des  deux  frégates  tombent  presque 
en  même  temps  :  heureusement  que  ceux  de  la 
Surveillante ,  abattus  du  côté  opposé  au  com¬ 
bat  ,  ne  portèrent  aucun  préjudice  â  ses  ma¬ 
nœuvres  ,  tandis  que  ceux  du  Québec ,  par  leur 
chute  en  arrière,  embarrassèrent  tellement  le 
service  de  ses  batteries,  que  dès  ce  moment  le 
feu  en  fut  sensiblement  ralenti.  M.  du  Couedic 
s’en  aperçoit,  et  pour  profiter  de  cet  avantage, 
ordonne  l’abordage,  bien  qu’il  lut  déjà  blessé  par 
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deux  balles  qui  lui  avoient  effleuré  la  tête  ;  mais 
11  ayant  qu  un  officier  sur  pied,  il  en  donne  le 
commandement  à  ses  trois  neveux,  gardes  de 
marine  ,  et  il  en  pousse  les  préparatifs  malgré 
la  nouvelle  atteinte  d’une  balle  dans  le  ventre , 
qui  n’ôte  rien  à  son  activité  ni  à  son  sang-froid. 
Déjà  on  lançoit  des  grenades,  et  les  frégates 
étoient  presque  abordées,  quand  on  voit  une 
épaisse  fumée  sortir  du  milieu  de  la  frégate  an- 
glo  ise.  La  flamme  11e  tarde  pas  à  paroi tre  :  M.  du 
Couedic  ne  songe  plus  qu’à  s’éloigner,  et  fait 
mettre  en  place  les  avirons  de  galères ,  pour 
suppléer  au  vent  que  les  décharges  d’artillerie 
avoient  fait  cesser.  Cependant  l’incendie  gagne  si 
rapidement  de  l’avant  et  de  l’arrière  du  Québec , 
que  les  Anglois,  qui  11e  pouvoient  plus  espérer 
de  l’éteindre  ,  appellent  à  leur  secours  et  poussent 
des  cris  de  désespoir.  A  ces  cris ,  M.  du  Coue¬ 
dic  ne  connoît  plus  d’ennemis,  et  ne  voit  plus 
que  des  victimes  à  sauver  :  il  ordonne  de  mettre 
les  grands  canots  à  la  mer,  mais  le  défaut  de 
mâts  fait  qu’on  ne  peut  les  enlever;  iDavoit 
un  petit  canot ,  il  le  fait  jeter;  mais  percé  de 
boulets  ,  il  coule  le  long  de  bord. 

Aussitôt  que  les  deux  cutters ,  qui  se  battoient 
de  leur  côté  à  outrance  depuis  midi,  avoient 
aperçu  leurs  frégates  au  milieu  des  flammes  ,  ils 
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avaient  cesse  tout  combat  pour  venir  à  leur  se¬ 
cours  :  le  calme  et  la  houle  les  empêchant  d  ap¬ 
procher*  le  cutter  an  «dois  envoie  sou  cano'  nui 
lui  ramène  dix-sept  hommes  j  le  cutter  franeois 
veut  en  faire  autant,  mais  son  mât  traverse  dun 
boulet,  et  le  manque  d'hommes  pour  lancer  sou 
canot  a  bras,  s  y  opposeui.  Il  semble  (pie  rien  de 
ce  qu on  veut  laire  pour  sauver  ces  malheureux 
ne  doit  réussir  j  car  le  capitaine  Farmer  ay  ont  eu 
la  sage  précaution  de  mettre  avant  le  combat  un 
canot  a  la  mer,  du  cote  oppose  ou  on  se  battoit , 
(  précaution  qu  il  serait  toujours  si  important 
de  piendre  ) ,  et  voyant  que  désormais  aucun  se¬ 
cours  ne  pouvoit  être  porté  à  la  frégate,  a  voit 
ordonné  quon  y  embarquât  le  plus  de  monde 
qudn  pourrait  :  quant  à  lui  ,  blessé  à  mort,  il  se 
refuse  a  toutes  les  sollicitations  qui  lui  sont 
faites  de  s’y  embarquer.  A  peine  séparé  de  la 
frégate,  le  canot,  trop  chargé  par  la  foule  qui 
s  y  doit  précipitée,  coule  avec  les  malheureux 
qu’il  conterioit.  M.  du  Couêdifc  ,  témoin  de  cet 
accident,  fait  jeter  à  la  mer  des  moyens  de  sau¬ 
vetage  ,  comme  des  cordages  et  autres  objets 
flottants  .  quarante-trois  ont  le  bonheur  d’en 
profiter,  et  sont  recueillis  à  bord  de  la  Surveil¬ 
lante  ,  oii  ils  témoignent  leur  reconnoissânce  par 
leur  soumission  et  le  zèle  avec  lequel  ils  se  portent 

TOME  h 

7 


9$  PRÉCIS  HIST01UQÛE 

aussitôt  à  tout  ce  qu’exigeoient  le  service  du  bâti¬ 
ment,  les  pompes  ,  les  épars  surtout,  pour  pous¬ 
ser  au  loin  le  Québec  embrasé.  Cependant 
quelqu’efforts  qu’on  puisse  faire,  on  ne  peut 
éviter  qu’en  passant  dessous ,  il  ne  mette  le  feu  au 
beaupré  de  la  Surveillante  ;  aussitôt  les  gardes 
marines,  suivis  des  François  et  des  Anglois* 
se  jètent  au  milieu  des  flammes  sur  le  beau¬ 
pré,  coupent  ses  bouts  dehors,  détachent  ses 
voiles  enflammées ,  les  font  tomber  à  la  mer,  et 
préservent  ainsi  la  frégate  du  plus  éminent  dan¬ 
ger. 


Enfin ,  à  force  de  ramer  et  d’élonger  le  Qué¬ 
bec,  on  parvient  à  le  dépasser,  mais  de  si  près  et 
si  lentement  que  les  flammes  dont  il  étoit  dé¬ 
voré  pensent  encore  mettre  le  feu  à  la  Surveil¬ 
lante  ,  dont  les  côtés,  nouvellement  enduits  dé 
goudron  et  de  peinture,  étoient  très-inflam¬ 
mables. 


A  cinq  heures,  le  Québec ,  après  avoir  fait 
explosion  ,  disparoît  et  engloutit  pour  jamais  avec 
lui  le  brave  capitaine  Farmer,  qui,  fidèle  aux  lois 
de  l’honneur  jusque  dans  ce  moment  terrible , 
n’avoit  pas  voulu  1  abandonner. 

Mais  le  Québec  en  sautant  avoit  jeté  au  loin 
ses  débris  enflammés  :  la  mer  en  avoit  été  cou- 
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Verte;  plusieurs  atteignent  la  Surveillante  et 
mettent  le  feu  eu  différents  endroits  ;  on  l’é- 
teint  avec  une  promptitude  d’autant  plus  heu¬ 
reuse  que  les  voies  d’eau,  qu’on  avoit  négligées 
pour  aller  au  danger  le  plus  pressant,  faisoient 
des  progrès  effrayants  et  demandoient  les  plus 
prompts  secours*  la  cale  étoit  presque  remplie.* 
Enfin  on  fait  agir  les  pompes;  on  pratique  d \s 
puits,*  on  (ait  des  chaînes;  on  cloue  des  plaques 
sur  les  trous  des  boulets  sous  l’eau;  on  répare 
le  plus  qu’on  peut;  et ,  grâce  au  renfort  des  Ali- 
glois  et  à  leur  touchant  dévouement,  on  parvient 
à  se  rendre  maître  de  l’eau. 

Ce  n  est  qu  alors  seulement  que  M.  du  Coue* 
die,  dont  le  courage  et  l’huniaiiilé  avoient  élec- 
tiise  tous  les  cœurs,  voyant  que  sa  présence 
n  etoit  plus  aussi  necessaire,  et  sentant  ses  forces 
épuisées  par  le  sang  qu’il  avoit  perdu  et  par  les 
efforts  surnaturels  qu’il  avoit  faits  pour  ne  pas 
quitter  son  pont,  et  être  partout  où  le  danger 
l’exigeoit  pour  maintenir  la  confiance  et  le  bon 
oidre  ,  se  retira,  laissant  le  commandement  à 

M.  Dufresneau,  le  seul  officier  qui  ne  lût  pas 
blessé. 

On  gréa  des  matériaux  sur  les  tronçons  des 
mâts;  on  y  établit  de  petites  voiles  :  le  vent  étoit 
favorable;  la  frégate,  bonne  marcheuse,  put 
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encore,  malgré  son  délabrement,  se  diriger  sur 
File  d’Ouessant ,  dont  elle  étoit  à  dix  lieues. 

Les  circonstances  et  les  suites  de  ce  combat 
avoient  donné  lieu  à  plusieurs  traits  de  courage 
et  d’humanité  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  citer. 

D’abord  celui  de  M.  de  Pinquières  qui,  après 
avoir  reçu  le  coup  mortel  qui  devoit  priver  sa 
famille  et  l’état  d’un  sujet  distingué ,  cherchoit 
encore  à  exécuter  un  ordre  qu’il  venait  de  rece¬ 
voir  de  son  capitaine. 

M.  de  Maucq  ,  second  pilote  ,  (  depuis  contre- 
amiral  )  s’apercevant  qu’un  boulet  avoit  emporté 
le  pavillon,  s’en  munit  d’un  autre  ,  moule  aux 
haubans  d’artimon,  et  quoique  exposé  au  feu 
d’une  vive  rnousqueterie  dirigée  contre  lui ,  il  le 
tient  déployé  ,  criant  vive  le  roi!  jusqu’à  ce  que 
celui  de  poupe  fut  replacé. 

Le  combat  des  deux  cutters  avoit  été  si  meur- 
trier,  que  M.  de  Roquefeuil,  qui ,  comme  on 
l’a  vu  ,  n’avoit  pu  mettre  de  canot  à  la  mer  pour 
secourir  l’équipage  de,  Québec ,  courant  J ni- 
mème  le  danger  de  voir  au  moindre  cou  p  de  vent 


tomber  sa  mâture ,  se  détourne  de  sa  route  et  se 
dirige  vers  le  lieu  oit  ce  malheureux  bâti  me  ntt 
avoit  fait  son  explosion  ,  dans  l’espérance  ’  d  y 
trouver  encore  (quelques  infortunés  butant  au 
milieu  des  flots  y  le  bonheur  d’en  recueillir  huit;. 
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fut  une  récompense  d’autant  plus  grande,  qu’il 
se  trouva  parmi  eux  le  lieutenant  de  la  frégate, 
Francis  Roberts,  oui  ,  avec  un  bras  crissé ,  a  voit 
eu  le  courage  de  gagner  à  la  nage  un  des  débris 
de  son  vaisseau  et  de  s’y  tenir  attaché. 


M.deRoquefeuil,  rempli  de  consolation,  rallie 
la  Surveillante  à  onze  heures  et  demie  du  soir  : 
il  la  prend  à  la  remorque*  mais  ces  batiments 
étoient  tous  deux  dans  un  tel  état  de  délabre¬ 
ment  et  de  détresse  d’agrès  et  d’équipages,  qu’ils 
n  auroient  pu  se  défendre  contre  le  plus  petit 
corsaire;  heureusement  que  n’en  n’ayant  point 
rencontré,  ils  purent  arriver  le  lendemain  à  la 
hauteur  dOuessant,  et  mouiller  à  la  marée  le  soir 
à  huit  heures.  Le  lendemain  C) ,  la  Surveillante , 
conduite  k  la  remorque  par  toutes  les  chaloupes 
et  les  canots  des  vaisseaux  espagnols  et  franco! s 

qui  y  étoient  stationnes  ,  fît  sa  glorieuse  entrée  à 
Brest. 

Son  état  major  étoit  composé  ainsi  qu’il  suit  : 


M.  du  Couedic  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  com¬ 
mandant  la  frégate,  atteint  de  deux  balles  à  la  tète, 
et  blesse  mortellement  dans  le  ventre; 

M.  de  la  Bintinaie ,  enseigne  de  vaisseau  ,  le 
bras  droit  et  trois  doigts  de  la  main  gauche  em¬ 
portés  ; 
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M.  le  chevalier  de  Lostange,  enseigne,  l’œil 
gauche  emporté,  deux  fortes  contusions >  l’une 
au  coté  droit  et  l’autre  au  bras  gauche* 

M,  Dufresneau,  idem ,  tué  * 

M.  Pasq  uiers ,.  idem  ,  idem  ; 

M.  le  chevalier  du  Couedic,  garde  de  la  ma¬ 


rine  ; 


M.  Louis  du  Couedic ,  idem  y 

M.  Duvergier,  idem • 

Cent  cinquante  hommes,  dans  ce  combat * 
furent  tués  ou  moururent  de  leurs  blessures  y 
soixante  canonniers  restèrent  mutilés  ou  estro¬ 
piés  ÿ  et  des  soixante  autres  qui  restaient,  qua¬ 
rante  seulement  se  trouvoient  en  état  d’agir,  lors¬ 
que  les  Anglois  avoient  monté  successivement 
a  bord  jusqu’au  nombre  de  quarante-trois. 

■t 

Etat-major  du  Québec. 

Georges  Farmer,  blessé  aux  reins  et  au  bras* 
sauté  avec  le  Québec ,  qu’il  n’avoit  pas  voulu 
quitter  ; 

Francis  Roberts,  lieutenant,  un  bras  mutilé* 
sauté  et  sauvé  sur  des  débris  par  JVL  de  Roque-* 
feuil  ; 

James  Hisderson,  idem ,  noyéj 
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James  Buch ,  master,  noyé  ; 

•s  ' 

Jonh  Field,  officier  de  troupes  de  marine, 
sauvé • 

Sauvés  par  la  Surveillante . 43 

Idem  par  Y  Expédition .  8 

Idem  par  le  Rambler . *  17 

Idem  le  lendemain ,  par  un  bâtiment 
prussien ,  témoin  du  combat . . 

Total . .  .  .  81 

Ainsi  le  nombre  des  matelots  tués  ou  noyés 

•J 

étoit  de  cent  quatre-vingts  environ. 

Aussitôt  que  M.  le  comte  Ducliaffault ,  qui 
commandoit  la  marine  à  Brest ,  eut  rendu  compte 
au  ministre  des  détails  du  combat  de  la  Surveil¬ 
lante  y  sa  majesté  témoigna  sa  satisfaction  par  les 
récompenses  suivantes. 

M.  du  Couedic  fut  lait  capitaine  de  vaisseau. 

M.  le  chevalier  de  la  Bintinaie  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  une  pension  de  1000  liv. 

M.  le  chevalier  de  Lostange  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  et  une  pension  de  3 00  liv. 

M.  Vauther  fut  fait  lieutenant  de  frégate  dans 
la  marine  royale. 

Les  trois  gardes  de  la  marine  furent  faits  en¬ 
seignes  de  vaisseau. 


f 
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M.  de  Maucq  reçut  une  médaille  en  or  ou  éloit 
inscrite  1  action  qui  la  lui  avoit  méritée. 

Le  roi  d  Angleterre  récompensa  la  belle  con¬ 
duite  du  capitaine  Farmer,  dans  la  personne  de 
son  fils,  quoiqu’on  bas  âge.  Il  fut  fait  baronnet 
cl  admis  dans  la  marine  :  devenu  plus  grand  , 
sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  d’en  faire  le  ser- 
mcc,  son  nom  lut  toujours  inscrit  sur  les  listes 
jusqu’à  sa  mort. 

Our  le  témoignage  que  M.  du  Couedic  rendit 
que  c’étoit  aux  bons  services  des  Anglois  qui 
s  étoient  sauvés  à  son  bord  qu’il  avoit  dû  d’être  pré¬ 
servé  du  même  sort  que  le  Québec ,  ou  de  ne  point 
périr  submergé ,  le  roi  ordonna  que  non-seule¬ 
ment  ils  11e  seraient  pas  considérés  comme  pri¬ 
sonniers  de  guerre,  mais  sa  majesté  voulut  encore 
qu  ils  fussent  habillés,  qu’on  leur  donnât  de  l’ar¬ 
gent,  et  qu’ils  fussent  reconduits  en  Angleterre 
par  un  bâtiment  neutre. 

Parmi  les  personnes  qu’un  haut  intérêt  ame- 
no]  t  sur  la  S un'elllante ,  on  distingua  les  prin¬ 
cesses  de  Bouillon,  d’Hénin  et  la  duchesse  de 
Lauzun,  accompagnées  de  M.  le  duc  de  Fitz- 
James.  Une  de  ces  dames  ayant  dit  assez  liant 
qu’on  assuroit  que  le  capitaine  anglois  avoit  fait 
clouer  son  pavillon  à  son  bâton  d’enseigne ,  le 
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nôtre  étoit  cloné  dans  le  cœur  de  notre  capi¬ 
taine  ,  du  énergiquement  un  matelot. 

M.  du  Couedic  ne  survécut  (pie  trois  mois,  et 
mourut  de  ses  blessures  le  7  janvier  de  Tannée 
suivante  1780. 

Le  roi,  très-sensible  a  la  perte  de  M.  du  Coue¬ 
dic,  voulant  en  donner  des  preuves  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  chargea  le  ministre  de  le  leur 
annoncer  par  la  lettre  suivante  ,  datée  du  hj  jan¬ 
vier  1780. 


«Je  voudrois ,  Madame,  n’avoir  point  à  vous 
annoncer  des  grâces  trop  amères;  mais  puis- 
3;  que  la  fin  glorieuse  de  M.  du  Couedic  ne  laisse 
33  a  sa  majesté  que  le  triste  avantage  de  répan- 
3)  dre  ses  bienfaits  sur  sa  famille  ,  il  laut  qu’en 
3)  mêlant  mes  larmes  aux  vôtres,  je  vous  fasse 
3)  part  de  ses  intentions.  Sa  majesté  vous  a  ac- 
33  cordé  2000  liv.  de  pension  et  f>oo  liv.  à  chacun 
3)  de  vos  enfants,  voulant  aussi  que  votre  pen- 
33  sion  leur  soit  réversible  ;  c’est  ainsi  que  sa  ma- 
33  jesté  a  voulu  honorer  la  mémoire  d’un  officier 
33  qui  a  soutenu  l’honneur  du  pavillon  fran- 
»  cois, 

3)  Si  d’ailleurs  vos  enfants  sont  susceptibles 
33  d’autres  grâces,  comme  ils  sont  devenus  les 
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»  enfants  de  l’état ,  vous  pouvez  compter  sur  la 
)y  bienveillance  de  sa  majesté  envers  eux  »  (i)* 

b  est  a  remarquer  que  cette  dernière  phrase 
se  Lmivoit  aussi  dans  la  lettre  que  lord  Sand- 
Avich ,  président  de  l’amirauté  ,  avoit  écrite  de  la 
part  du  roi  a  la  veuve  du  capitaine  Farmer,  en 
lui  annonçant  le  tire  de  baronnet  pour  son  fils, 
dont  il  paya  les  droits  de  patentes,  (yooo  liv.  st.) 

t  ue  circonstance  assez  remarquable  de  ce  cé¬ 
lèbre  combat  où,  comme  le  dit  l'éditeur,  M.  le 
chevalier  de  Lostange,  dans  la  relation  qu’il  en  a 
faite ,  la  gloire  fut  commune  et  la  victoire  indé¬ 
cise;  c’est  que  les  deux  frégates  étoient  de  la 
meme  force,  que  toutes  deux  avoient  pareille 
mission;  quelles  étoient  les  meilleures  mar¬ 
cheuses  de  leur  armée,  chacune  aj^ant  une  cor¬ 
vette  de  meme  forme  et  de  meme  force.  Dans 
le  combat,  tous  leurs  mâts  tombèrent  presqu’eu 


(1)  Le  fils  de  M.  du  Couedic  est  maintenant  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  dragons  de  la  Saône;  il  a  ët& 
blesse  a  l’armee  de  Condé,  étant  officier  d’ordonnance 
de  S.  À.  le  duc  d’Enghien. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  de  Pe'tat-major  de  la  Sur- 
Veillante  et  du  Québec  qu’un  officier  de  chacune  ,  M.  1® 
chevalier  de  Lostange  etM.  Christian. 
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même  temps.  Les  deux  capitaines  périrent  au 
meme  âge  et  par  suite  de  la  meme  action.  Tous 
deux  avoient  servi  avec  distinction  dans  l’Inde. 
Tous  deux  laissèrent  une  femme  et  des  enfants, 
qui  devinrent  également  après  leur  mort  l’objet 
de  la  sollicitude  et  des  faveurs  de  leurs  souve¬ 
rains  respectifs,  qui  les  leur  firent  exprimer  pres¬ 
que  dans  les  memes  termes  et  de  la  meme  ma¬ 
nière. 

La  meme  similitude  dans  le  genre  de  mort 
éloit  aussi  réservée  aux  capitaines  des  deux  cut¬ 
ters  Y  Expédition  et  le  Rambler;  l’un,  M.  le  vi¬ 
comte  de  Roquefeuil  ,,a  péri  depuis,  submergé 
dans  son  canot  sur  la  côte  de  Dunkerque ,  en 
faisant  des  observations.  L’autre ,  le  capitaine 
Georges,  accueilli  en  pleine  mer  par  une  forte 
tempête,  a  été  de  même  submergé,  corps  et  biens, 
avec  le  même  petit  cutter  (le  Rambler)  qu’il  com- 
mandoit  lors  du  combat  de  la  Surveillante. 

Le  blocus  de  Gibraltar  ayant  commencé  le  28 
juin  par  l’armement  du  camp  de  Saint  Rocli  et 
par  celui  d’une  escadre  d’observation,  don  Louis 
de  Cordova,  pour  empêcher  le  ravitaillement  de 
la  place,  partit  de  Brest  le  9  novembre  avec  quinze 
vaisseaux  pour  se  réunir  à  d’autres  vaisseaux,  et 
le  i*r  janvier  1780  il  établit  sa  croisière  entre  les 
caps  Trafalgar  et  Sparte!.  Le  5  il  reçoit  un  coup 
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v  eut  (lUl  désempare  presque  tous  ses  vaisseau 
et  1  obiige  de  rentrer  a  Cadix  pour  s’y  réparer. 
Pendant  ce  temps,  l’amiral  Rodney,  sorti 
nttme  jour,  Ie*  janvier,  des  ports  d’Angleterre, 
‘O  eu  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  et  un  nom- 
lu  eux  convoi  destiné  au  ravitaillement  de  Gi~ 
ht  allai  ,  s  emparait  le  8  janvier,  à  la  hauteur  du 
(  aP  ^  1  tu s 1ère  ,  de  vingt  et  une  voiles  espagnoles  et 
du  vaisseau  le  Qu/pnscoa ,  qui  les  escorloit.  Ce 
renvoi,  appartenant  à  la  compagnie  de  Carracas 
soi  toit  de  Saint-Sebastien  et  alloit  à  Cadix.  Ce¬ 
pendant  cette  prise  n  étoit  pour  Rodney  que  le 
pi  élude  d  un  plus  grand  succès  3  voici  com¬ 


ment. 

J  /on  Juan  de  Langara,  commandant  une  esca- 
di  e  de  neuf  vaisseaux  de  ligne,  croisoit  avec  la  plus 
grande  sécurité  à  la  hauteur  du  cap  Sainte-Marie  , 
par  un  brouillard  très-epais,  lorsque  la  disparution 
de  ce  brouillard,  le  16  janvier  à  une  heure  de  l'a¬ 
près-midi,  laissa  apercevoir  du  haut  des  mâts 
vingt  voiles.  Le  général  espagnol ,  au  lieu  d’en¬ 
voyer  reconnoitre  l’ennemi,  fait  former  sa  ligne 
de  bataille  bâbord  amures  et  se  prépare  au  corn- 
nat.  Mais  Je  nombre  des  vaisseaux  augmentait 
toujours;  bientôt  il  est  reconnu  pour  être  de 
beaucoup  supérieur;  cependant,  ce  n’est  qu’à 
trois  Heures  et  demie,  l’ennemi  n’étant  plus  qu’à* 
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trois  lieues,  cjiie  don  Juan  de  Langara  songe  à 
changer  de  manœuvres,  et  ordonne  d’arriver  et 
de  forcer  de  voiles  vers  Je  premier  port,  11  avoit 
attendu  trop  long-temps  ;  1  escadr  e  angloise  avoit 
une  marche  si  supérieure  à  celle  des  vaisseaux 
espagnols,  qu’il  ne  lui  lailut  que  deux  heures 
pour  les  joindre  et  leur  couper  la  retraite.  I  a' 
combat  commença  à  quatre  heures  et  demie  : 
quelque  bonne  contenance  que  fissent  d’abord 
les  Espagnols,  il  fallut  bien  qu’ils  cédassent  à  la 
force.  L  e  Phénix,  de  quatre-vingts,  que  mon  toit 
don  Juan  de  Langara,  fut  pris  pendant  la  nuit  ;  hr 
P  rince  sea  ;  le  Diligent  3  le  Mena  rca,  tous  troL 
de  soixante-dix j  enfin  deux  autres  vaisseaux,  le 
Saint-Julien  et  Y  Eugène,  de  soixante-dix  aussi, 
a  voient  également  été  pris  $  mais  une  violente  tem¬ 
pête,  qui  s’étoit  élevée  pendant  qu'on  les  amari- 
nou,  ayaqt  empêche  les  Anglois  d’y  passer  en 
assez  grand  nombre  pour  suflire  aux  manœuvres . 
ils  voulurent,  dans  Je  péril  commun  ,  faire  travail¬ 
ler  les  Espagnols  devenus  leurs  prisonniers.  Ceux- 
ci  s  y  refusèrent,  aimant  mieux  périr  que  d’aider  \v 
conduire  leurs  vaisseaux  en  Angleterre.  Ccpeïi- 
aant,  le  danger  devint  si  pressant,  que  les  Anglois*, 
qui  n  avoient  point  de  pdotes-|>ratiquesde  la  côté  J 
furent  obliges  de  s’en  remettre  aux  Espagnols  dq 


soin 


de 


|J 

k 
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gouverner.  Ceux-ci,  s’emparant  de.br 
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manœuvre ,  se  dirigent  sur  Cadix,  ou  ils 


leur  entrée  par  suite  de  leur  magnanime  réso¬ 
lution. 

Le  Santo-Domingo  >  de  soixante-dix  avoit 
sauté  au  commencement  du  combat. 

Le  Saint- Augustin  et  le  Saint-Laurent , 
tous  deux  de  soixante-dix  ,  s’étoient  sauvés  et 
mouillèrent  à  Cadix. 

Les  Espagnols,  peu  ébranlés  par  cet  échec, 
espéroient  bien  prendre  leur  revanche  à  l’arrivée 
de  don  Michel  Gaston ,  qui  ramenoit  de  Brest  à 
Cadix  vingt-quatre  vaisseaux,  lorsque,  le  2/|  jan¬ 
vier,  un  coup  de  vent  ayant  dispersé  cette  esca¬ 
dre,  elle  fut  obligée  de  relâcher  tant  au  Férol 
qu’a  Cadix  avec  de  trop  fortes  avaries  pour  pou¬ 
voir  ressortir  tout  de  suite. 

Dans  cet  intervalie ,  Rodney,  après  avoir  fait 
entrer  son  convoi  a  Gibraltar  et  à  Minorque  , 
expédie  ses  prises  en  Angleterre  sous  le  com¬ 
mandement  de  l’amiral  Digby,  repasse  le  détroit 
et  fait  route  pour  Sainte-Lucie ,  ou  il  arrive  le 
2 5  mars. 

Le  23  février,  près  de  File  de  Madère,  le  con¬ 
voi  destiné  pour  l’Inde  étant  escorté  par  M.  du 
Chilleau,  commandant  le  Protéey  de  soixante- 
quatre,  ayant  sous  ses  ordres  YAjaæ>  de  soixante- 
quatre,  commandé  par  M.  Bouvet,  capitaine  de 
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Vaisseau  ;  la  frégate  la  Charmante ,  capitaine 
Mingaud  ;  la  corvette  XArgos,  capitaine  Toul- 

m 

tien  -  est  rencontré  le  soir  par  l’amiral  Digby, 
avec  six  vaisseaux,  le  Prince  Georges ,  de  qua¬ 
tre-vingt-dix  ,  la  Résolution  ,  le  Bedjort ,  le 
Marlborough  ,  X Invincible  et  le  Raison/iable , 
de  soixante-quatorze  ,  conduisant  en  Angleterre 
trois  des  vaisseaux  pris  par  l’amiral  Rodney  au 
combat  de  Langara. 

M.  du  Chilleau  prend  chasse  avec  son  convoi; 
mais  aussitôt  qu  il  fait  nuit ,  il  ordonne  \X  Ajaoc 
et  aux  batiments  les  plus  précieux  de  continuer 
leur  route  pour  1  Inde  :  il  prend  en  même  temps 
une  autre  direction  avec  la  Charmante  et  quel¬ 
ques  batiments  du  convoi,  bons  marcheurs ,  cher¬ 
chant  à  se  faire  chasser  en  tenant  des  feux  allu¬ 
més,  jusqu  a  ce  qu  ayant  jugé  que  XAjaæ  devoit 
être  hors  de  danger,  il  prend  au  plus  près  qui 
étoit  sa  marche  la  plus  avantageuse;  mais  la  chute 
de  son  petit  mât  d’hune  qui  lui  déchire  la  mi¬ 
saine,  l’arrête  tout-à-coup  ;  bientôt  il  est  joint 
par  la  Résolution ,  contre  laquelle  il  se  bat;  le 
Bedjort  et  le  M  arlborough  viennent  ensuite;  ils 
sont  bientôt  suivis  de  trois  autres  vaisseaux.  Ce¬ 
pendant  le  P rotée  ne  se  rendit  qu’après  s’être 

défendu  une  heure  et  demie  contre  ces  cinq 
vaisseaux. 


■f 
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M.  du  Chdleau  fut  blessé*  MM.  Pingre  et  le 
Gentil ,  offi  ciers  auxiliaires,  et  M.  Cabanne,  lieu¬ 
tenant  du  régiment  d’Austrasie,  lurent  tués , 
ainsi  que  trente  hommes  de  l’équipage. 

Les  Anglois,  après  avoir  travaillé  deux  jours  à 
mettre  le  Protée  en  état  de  tenir  la  mer,  le 
conduisirent  à  la  remorque  jusqu'à  Plimouili,  ou 
il  entra  le  6  mars. 

M.  d  u  Clnlleau  ne  s’étoit  pas  plutôt  vu  démâté , 
qu’il  avoit  donné  ordre  à  la  Charmante  de  s’é¬ 
loigner  forçant  de  voiles.  Chemin  faisant  elle 
s’empare  d’un  corsaire  de  vingt  canons,  doublé 
en  cuivre ,  qu’elle  conduit  à  Lorient  oh  elle 
mouille  le  5  mars. 

Peu  de  jours  après,  cette  malheureuse  frégate 
allant  de  Lorient  à  Brest,  fut  jetée  la  nuit,  par 
une  tempête,  sur  File  des  Saints.  Au  premier 
choc  la  mâture  tombe;  par  ce  malheur  inattendu, 
des  chocs  redoublés  sont  inévitables,  déjà  les 
voies  d’eau  ne  peuvent  plus  s’étancher  ,  et  bientôt 
la  frégate  coule  bas.  Cependant  quatre-vingt-cinq 
hommes  échappent  à  ce  naufrage.  Ln  jeune  en¬ 
seigne  s’étoit  saisi  d’un  morceau  de  bois  avec  le- 

O 

quel  il  s’étoit  élancé  dans  les  flots.  Déjà  il  étoit 
épuisé  de  ses  efforts  pour  gagner  le  rivage ,  lors¬ 
que  de  la  terre  des  voix  frappent  son  oreille  ;  il 
crie;  on  ne  l’entend  pas;  il  fait  un  nouvel  effort 
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et  appelle  encore  ;  sa  voix  est  reconnue  des  mate¬ 
lots  qui  s  cci  lent  :  C  est  un  du  Couedic  !  sauvons- 
ie  :  puis  aussitôt,  bravant  de  nouveaux  dangers,  ils 
se  jettent  à  la  mer;  et  il  doit  à  l’enthousiasme  qu’ils 
conservent  pour  la  mémoire  du  héros  de  la  Sur- 
veillante  d’être  enlevé  à  une  mort  qui  semhloit 
inévitable.  Ce  jeune  enseigne  étoit  Charles  du 
Couedic,  1  un  des  trois  gardes-marine,  neveux 
de  M.  du  Couedic,  qui  étoient  avec  lui  à  bord 
de  la  Surveillante,  et  à  qui  il  «voit  donné  ,  au 

moment  où  l’incendie  s’y  déclarait,  le  comman- 
clément  du  Rambler, 

Depuis  J  hivernage  ,  les  Anglais  avoient  tou- 
jours  été  supérieurs  aux  Antilles*  mais  leurs 
torces  étoient  divisées.  M.  de  la  Motte-Piquet 
étoit  sorti  pour  aller  chercher  des  vivres  àSaint- 
Eustache.  A  son  retour,  il  est  joint  à  la  Guade¬ 
loupe  par  M.  de  Grasse  qui  s’y  étoit  retiré  avec 
deux  vaisseaux ,  parce  qu’il  avoit  trouvé  la  Mar- 
tt nique  bloquée.  Peu  de  temps  après,  le  Fen¬ 
dant  rallie  M.  de  Grasse  à  la  Martinique ,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers  dans  les 
glaces  de  la  Chesapeak ,  et  ne  s’être  dérobé 
qu  avec  bien  des  peines  à  la  poursuite  des  An- 
g  ois,  contre  lesquels  il  n’auroit  pu  se  défendre 
dans  letat  de  dénûment  d’agrès  et  de  foiblesse 

d  équipage  auquel  il  étoit  réduit;  enfin ,  il  se 
tome  I. 

O 
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trouve  Lieu  heureux  de  courir  sa  dernière  bordée 
sous  la  protection  d’un  fort  François,  lorsqu’à 
de  si  grands  dangers  succède  le  plus  cruel  de 
tous.  On  tire  sur  lui  de  ce  fort.  Il  voit  le  moment 
ou  il  alloit  être  foudroyé ,  s’il  nétoit  parvenu  à 
se  faire  reconnoître. 

M.  de  la  Moite -Piquet  retardoit  son  dé¬ 
part  encore  dans  l’espérance  qu’on  pourroit  profi¬ 
ler  de  la  dissémination  des  troupes  angîoises;  mais 
à  la  nouvelle  de  leur  réunion  et  à  celle  qu’appor- 
toit  la  corvette  le  Cerf  de  la  prochaine  arrivée  de 
M.  de  Guiclien  ,  il  partit  pour  Saint-Domingue 
avec  son  vaisseau  Y Annibal  et  le  Diadème ?de 
soixante-quatorze*  le  Piéflëchi ,  de  soixante- 
quatre  \  YAmphion  ,  de  cinquante  ,  bon  pour  la 
station  et  non  pour  la  ligne. 

Avide  de  travaux,  de  dangers  et  de  gloire,  il 
désiroiten  rencontrer  Foccasion.  11  fut  au  comble 
de  ses  vœux  en  découvrant,  le  30,  à  la  hauteur 
de  la  Grange,  au  sud  de  Saint-Domingue  ,  trois 
vaisseaux  qu’il  poursuivit  à  toutes  voiles.  Comme 
le  meilleur  voilier  et  le  plus  bouillant ,  il  engage 
Faction  ,  en  attendant  que  les  autres  puissent  le 
joindre.  Le  combat  duroit  depuis  cinq  heures 
après  midi ,  lorsqu’à  onze  heures  de  la  nuit  le 
calme  sépare  les  combattants  ;  mais  le  lendemain 
matin,  à  quatre  heures,  se  trouvant  encore  seul 
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à  portée,  il  recommence  le  combat  contre  trois 
vaisseaux,  au  grand  désespoir  de  ceux  qui  ne 
pouvoient  encore  vaincre  les  courants  à  cause  du 
calme  subit  où  ils  venoient  de  tomber.  Cepen¬ 
dant  YAnnibal,  fatigué  dans  Je  corps  et  dans  sa 
mâture ,  alloit  succomber  si  la  brise  survenant 
ne  lui  eût  amené  du  secours.  L’amiral  Corn- 
wallis  s’éloigne  au  plus  vite  ;  mais  M.  de  la  Motte- 
Piquet  avoit  a  peine  repassé  quelques  manœu¬ 
vres,  soutenu  sa  mâture  prête  à  tomber,  que 
reprenant  la  tete  de  ses  vaisseaux,  il  se  rapproche 
encore  de  lord  Cornwallis  ;  alors  trois  nouveaux 
bâtiments paroissent  et  se  dirigent  sur  lui,  toutes 
voiles  dehors  *  il  voulut  être  bien  sûr  et  très-sûr 
que  c’étoient  de  nouveaux  ennemis  avant  de  cin¬ 
gler  vers  le  Cap,  oii  il  entra  blessé  à  la  poitrine, 
avec  son  vaisseau  très -maltraité.  Les  Anglais 
cessèrent  aussitôt  le  blocus  de  ce  port ,  qui  du- 
roit  depuis  trois  mois. 

A  la  nouvelle  apportée  le  i5  à  la  Martinique 
par  la  corvette  le  Cerf ,  capitaine  Varage  ,  de  la 
prochaine  arrivée  de  M.  de  Guiehen,  M.  de 
Grasse  sort  à  sa  rencontre. 

Le  22  mars,  M.  de  Guiehen,  son  convoi  en- 
ti  e ,  prend  le  commandement  de  1  armée ,  em¬ 
barque  M.  de  Bouülé  et  ses  troupes ,  et  dès  le 
lendemain  se  dirige  sur  Sainte-Lucie,  avec  viimt- 
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deux  vaisseaux  ;  mais  ayant  eu  connoissance  de 
l’embossage  de  plusieurs  vaisseaux  au  Gros-Islet, 
il  rentre  à  Ja  Martinique  (c). 

Pendant  ce  temps,  l’amiral  Rodney,  parti  d’Eu¬ 
rope  le  i  5  février  avec  deux  vaisseaux,  avoit  pa¬ 
reillement  pris  le  commandement  de  la  flotte  an- 
gloise,  qui  se  trouva  forte  de  vingt  vaisseaux  (d). 
11  va  à  la  recherche  de  l’année  francoise,  et  ne  la 
trouvant  pas,  rentre  bientôt. 

Le  i  5  avril,  M.  de  Guiehen  ayant  embarqué  M.  de 
Bouillé  et  six  mille  hommes  de  troupes ,  s’efforce 
de  remonter  le  canal  de  la  Dominique ,  contre 
vents  et  courants,  avec  des  vaisseaux  de  marche 
inégale,  dont  la  plus  grande  partie  n’étoit  pas 
doublée  en  cuivre,  tandis  que  Rodney,  sorti 
trois  jours  après,  gagne  le  vent  sur  lui,  et  se 
montre  disposé  à  tirer  parti  d’un  si  grand  avan¬ 
tage. 

Le  1 7  au  matin,  M.  de  Guiehen  voyant  que 
l’amiral  Rodney  manœuvroit  pour  tomber  avec 
toutes  ses  forces  sur  son  arrière-garde ,  fait  revirer 
de  bord  tout-à-la-fois ,  signale  Tordre  de  bataille 
renversé  au  même  bord  (  tribord-amures  )  que 
l’ennemi.  Le  combat  commence  à  midi,  et  une 


(c)  Voyez  le  tableau  à  la  fin  du  volume. 

[d)  Idem . 
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heure  apres  tous  les  vaisseaux  étoient  engagés.' 
Cependant ,  par  exces  de  précaution  contre  les 
engorgements ,  la  ligne  françoise  se  trouvoit  cou¬ 
pée  entre  la  dernière  escadre  et  les  deux  pre¬ 
mières.  flodney,  montant  le  Sandwich ,  veut 
aussitôt  la  traverser;  ce  que  M.  du  Mail/,  de 
Goimpy,  montant  le  Destin ,  réussit  à  empêcher, 
en  hù  présentant  opiniâtrement  son  travers;  pro- 
jci  qui  fut  d’ailleurs  lout-à-fait  déconcerté  ,  lors- 
que,  pour  le  couper  lui-même,  M.  de  Guichen 
fit  virer  tout  a  la  fois  ;  mais  l’entreprenant  ami- 
i  al  ,  tenant  le  vent  aussitôt,  avec  nue  grande  su¬ 
périorité  de  marche,  se  tira  promptement  d’un 

si  grand  danger,  et  continua  de  s’éloigner  avec 
son  armée. 

M.  de  Soulange,  montant  Je  Sphinæ  ,  de 
soixante-quatre,  fut  très-mal  traité  en  soutenant 
son  serre-file  1  Artésien.  Ces  deux  petits  vais¬ 
seaux,  restés  sous  le  feu  de  i’amiral  Parker,  et 
de  ses  deux  matelots,  trois  des  plus  gros  vais¬ 
seaux  an  g]  01$  ,  ne  durent  leur  salut  qu  a  la  ma¬ 
gnanimité  de  M.  de  Grasse,  qui  vira  de  hord  pour 
les  couvrir  de  son  feu  ,  et  perdit  lui-même  beau¬ 
coup  d’hommes. 

Le  combat  qui  avoit  duré  cinq  heures ,  fit  en- 
coie  plus  de  mal  aux  Anglois,  si  nous  en  jugeons 
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par  ces  mots  de  la  relation  de  Rodney  à  l’amirauté, 
du  26  avril  1780. 

«  L’état  désemparé  de  plusieurs  vaisseaux,  et 
3)  particulièrement  du  Sandwich  ,  qu’on  eut 
3)  toutes  les  peines  du  monde ,  durant  vingt-quatre 
))  heures,  à  tenir  sur  l’eau,  ne  permit  pas  de  les 

poursuivre.  » 

Ne  revoyant  plus  les  Anglois,  jugeant  que 
c’étoit  a  cause  qu’ils  se  réparoient  ,  M.  de  Gui- 
chen  le  fît  aussi ,  et  eut  encore  le  temps  de  rega¬ 
gner  le  vent  aux  Ànglois,  ce  qu’un  changement 
de  la  brise  lui  fît  aussitôt  perdre  :  contre-temps 
qui  l’obligea  de  virer  de  bord ,  et  meme  de  mouil¬ 
ler  à  la  Guadeloupe. 

M.  deGuichen  étoit  déjà  ressorti  lorsque  M.  de 
Bouillé  reçut  en  mer  un  aviso  de  la  Martinique, 
qui  lui  affirma  trop  légèrement  que  la  flotte 
angloise  n’étoit  plus  dans  ces  parages.  Sur  ce,  le 
8  mai ,  le  conseil  de  guerre  est  tenu  pour  aviser 
au  meilleur  emploi  des  forces  de  terre  ,  ohM.  de 
Bouillé,  trompé  par  cette  fausse  nouvelle,  pro¬ 
pose  de  s’emparer  du  Gros-lslet  de  Sainte-Lucie, 
et  de  s’y  fortifier.  Aussitôt  huit  frégates  détachées 
en  avant  précèdent  Fescadre  et  débarquent  du  8 
au  10  quelques  officiers  pour  prendre  connois- 
sance  des  lieux  j  mais  on  est  fort  surpris  le  len- 
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demain  au  jour  de  von*  la  floue  angloise  soirs  le 
vent  ;  alors  les  frégates  rembarquent  leur  monde 
a  la  hâte,  et  vont  signaler  l’ennemi. 

Les  Anglais  reçurent  le  renfort  du  vaisseau  le 
1  riomph ,  de  soixante-quatorze;  et  les  Fran¬ 
çois  celui  du  Dauphin  Roy  al ,  de  soixante-dix, 
resté  en  radoub  à  la  Martinique.  L  escadre  an- 
gloise  avoit  cherché  les  François  ;  mais  ayant 


débouqué  du  canal  de  Sainte-Lucie  sans  leur  avoir 
gagné  le  vent,  elle  nefaisoitplus  qu’éluder  le  com¬ 
bat,  tout  en  ayant  l’air  de  vouloir  l’engager;  lors- 
qu’enfin  dans  la  soirée  du  1 5  elle  se  mit  en  grand 


danger  d’étre  coupée  en  deux  dans  une  contre¬ 
marche  de  bâbord  sur  tribord  amures  pour  le 
moins  inutile.  Néanmoins  ,  Rodncy  croyant  en¬ 
core  pouvoir  éviter  l’engagement,  veut  faire  re¬ 
plier  la  tête  de  ses  vaisseaux  ,  lorsque  M.  de  Cui- 
chen,  qui  couroit  aussi  bâbord  amures,  fait  arriver 
sur  l’arrière-garde  et  le  poursuit  ;  mais  toutàcoup 
le  vent  lui  manque  de  quatre  quarts.  Enfin  quand 
le  vent  revient  du  sud  à  l’est,  une  manœuvre  sa¬ 
vante  oblige  les  six  vaisseaux  de  tète  anglois  de  pas¬ 
ser  à  portée  de  pistolet  de  l’avant-garde ,  comman¬ 
dée  par  M.  de  Sade,  qui  manque  la  plus  belle  occa¬ 
sion  de  faire  essuyer  tout  le  feu  de  la  ligne  à  des 
vaisseaux  séparés  des  leurs ,  attendant  peut-être 
mu  signal  de  jour  qu’il  n ’étoit  plus  possible  de  voir; 
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ül  SOî  fIue  ^eîl  11e  commença  qu’à  sept  heures 
et  demie  ,  lorsque  le  chef  de  file  anglois ,  qui 
s  e toit  bien  garde  de  brûler  seulement  une  amorce, 
fut  par  le  travers  de  la  Couronne  ;  cependant 
comme  tous  leurs  vaisseaux  de  dessous  le  vent 
îallioient  successivement  par  la  contre-marche  , 
ce  qui  tendoit  a  écraser  l’arrière-garde ,  et  sur¬ 
tout  le  serre-file,  M.  de  Guichen  fit  dire  de  vais¬ 
seau  a  vaisseau  de  serrer  la  ligne ,  ce  qui  con¬ 
centra  tellement  les  feux,  que  les  Anglois  durent 
souffrir  beaucoup  plus  que  les  François. 

Le  lendemain ,  Al.  de  Guichen  ayant  vaine- 

c / 

ment  cherché  l’ennemi,  obéissoitau  besoin  pres¬ 
sant  de  relâcher,  et  pour  cela  s’étoit,  les  jours 
suivants,  élevé,  en  louvoyant,,  à  soixante  lieues 
au  vent  de  la  Martinique ,  lorsqu’on  signala  l’ar¬ 
mée  angloise.  Après  bien  des  bordées  courues 
par  les  deux  armées  sous  les  deux  amures ,  les  en¬ 
nemis,  le  ig,  surlendemain  de  la  découverte,  pro- 
longeoient  tribord  amures  les  François  qui  cou- 
roient  bâbord  amures.  AI.  de  Grasse  qui,  par  ordre 
renversé ,  commandoit  l’avant-garde  ,  arrive  sur 
l’avant-garde  ennemie  pour  l’empêcher  de  passer 
trop  près  de  l’arrière-garde  françoise  ,  et  surtout 
du  Citoyen ,  vaisseau  serre-file,  capitaine  de 
Nieul ,  qui  en  même  temps  tint  le  vent.  Nonobs¬ 
tant  cela  ,  cette  tête  angloise  commençoit  à  virer 


mm 
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autour  de  ce  vaisseau,  lorsque  M.  de  Guichen, 
avec  tout  le  centre  ,  par  contre-marche  de  tri¬ 
bord  à  bâbord  amure  ,  et  par  ordre  de  vitesse , 
vint  à  la  rencontre  du  chef  de  fde  ennemi,  qui  ne 
l’attendit  pas,  et  courut  vent  arrière  avec  ceux 
qui  le  suivoient,  se  former  sur  l’escadre  de  bar¬ 
ber,  restée  le  plus  sous  le  vent.  M.  de  Guichen 
se  trouvoit  suivi  de  toute  l’escadre  de  M.  de 
Grasse,  qui  avoit couru  vent-arrière  au  commen¬ 
cement  du  combat ,  et  dont  chaque  vaisseau  vira 
à  son  tour  dans  ses  eaux.  Par  suite  de  ce  mou¬ 
vement  ,  ce  général  étant  à  la  tète  de  son  armée, 
il  la  mit  parfaitement  en  ligne;  mais  les  Anglois, 
dont  plusieurs  vaisseaux  avoient  lait  signal  de 
détresse,  disparurent  dans  la  nuit,  après  avoir 
manœuvré  quelque  temps  assez  à  portée  des 
François.  Enfin  on  alla,  de  part  et  d’autre,  faire 
de  1:  eau ,  et  se  réparer  les  uns  à  la  Martinique , 
les  autres  à  la  Barbade. 

Dans  le  troisième  combat,  M.  de  Guichen  eut 
le  malheur  de  perdre  son  fils  aîné ,  jeune  officier 
de  la  plus  belle  espérance.  A  cette  perte  se  joi¬ 
gnit  celle  de  MM.  de  Coïlivi ,  lieutenant  de  vais¬ 
seau;  de  Chcffontaine  et  de  Ramatuelle,  ensei¬ 
gnes  de  vaisseau;  de  Vassal  et  de  Gasau ,  ofliciers 
auxiliaires  ;  de  Seguin  de  Moncouvrin,  de  Jarra- 
sin,  de  d’Aignely  et  de  Douville,  officiers  d'iu- 
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fanteiie,  et  trois  cents  matelots.  Le  nombre  des 

iesses  s  éleva  à  sept  cent  quarante, 

î  codant  que  M.  de  Guiclien  avoit  envoyé  des 
vaisseaux  de  guerre  acheter  des  Hollandois  les 
vms  et  les  vivres  dont  les  magasins  françois  se 
trouvoient  dépourvus ,  une  frégate  et  un  lougre 
espagnols  vinrent  lui  annoncer,  le  Ier  juin,  l’ar- 
r.\ ee  prochaine  de  dix  vaisseaux  espagnols,  es- 
eortant  un  convoi  très-riche  ,  et  qui  portait  onze 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne.  L’escadre 
ayant  fait,  son  ravitaillement ,  sortit  le  8  du  Fort- 
'  *  O}  pour  aller  à  la  rencontre  des  Espagnols,  qui, 
sous  la  conduite  de  don  Solano,  ignorant  la  prise 
de  Sainte-Lucie,  donnoient  en  pleine  sécurité 
dans  ie  canal  de  Sainte-Lucie,  et  seroient  devenus 
la  proie  de  l’ennemi,  si  M.  de  Guichen,  en  arri¬ 
vant ,  n’en  eût  imposé  aux  Anglois,  qui  même 
considérant  la  supériorité  des  flottes  combinées, 

ne  liront  aucun  mouvement  pours’opposer  à  leur 
jonction. 

Le  convoi  espagnol  fut  à  la  Guadeloupe  et  les 
batiments  de  guerre  entrèrent  a  la  Martinique. 
Soit  ensuite  que  les  troupes  espagnoles  ne  fussent 
pas  dostiuées  à  agir  contre  toutes  les  îles  ,  mais 
seulement  contre  la  Jamaïque,  soit  qu  une  ma¬ 
ladie  s’étant  répandue  parmi  elles  ,  elles  ne  fus¬ 
sent  en  état  de  rien  entreprendre ,  le  fait  est 
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quelles  ne  furent  d’aucune  utilité  pour  cette 
campagne,  et  que  M.  de  Guichcn  ne  put  fane 
consentir  à  aucun  projet  d  attaque  le  general  es 
pagnol.  M.  de  Guichen,  forcé  de  renoncer  aux 
espérances  qu’un  renfort  si  considérable  lui  avoii 
données  de  pouvoir  s’emparer,  malgré  la  saison  de 
l’hivernage,  de  quelques-unes  des  possessions 
angloises  aux  Antilles,  ne  pouvant  rien  entre¬ 
prendre  seul,  se  détermina  à  mettre  à  la  voile  le 
8  juin  avec  les  Espagnols,  qui  partoient  pour  la 
Havane,  laissant  M.  de  Fouille  et  scs  troupes  a 
la  Martinique.  Il  accompagna  donc  don  Solano 
jusqu’au  cap  Masi ,  et  regagna  ensuite  Sami-Do- 
minmie,  où  il  trouva  M.  de  la  Motte-Piquet  et 
M.  de  Monteil ,  auquel  il  laissa  trois  vaisseaux , 
avec  six  qu’il  avoit  déjà  ,  et  partit  pour  la  France 
le  i4  août  avec  quatorze  vaisseaux.  De  ce  nombre 
étoit  le  Fendant .  M.  de  Vaudreuil ,  qui  le  com- 
mandoit,  avoit  reçu  depuis  peu  la  nouvelle  de  sa 
promotion  au  grade  de  chef  d  escadre ,  de  com¬ 
mandeur  de  l’ordre  de  Saint- Louis,  et  1  offre 
du  gouvernement  des  îles  sous  le  Vent,  juste 
récompense  de  son  dévouement  et  oe  sa  subor¬ 
dination  à  ses  généraux,  qui  l’avoient  exposé  plu¬ 
sieurs  fois  à  tant  de  périls  et  de  dangers.  M.  de 
Vaüdreuil ,  qui  préféroit  le  service  de  la  marine  , 
surtout  dans  un  moment  ou  la  guerre  étoit  si  ani- 
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îiiëe ,  ayant  refusé  le  gouvernement  des  îles ,  il 

fut  donné  à  M.  de  Bellecombe  ,  pour  sa  belle  dé¬ 
fense  de  Pondichéri. 


Pendant  que  don  Solauo  faisoit  route  pour  la 
Havane ,  que  M.  de  Guichen  s’occupoit  de  son 
départ  pour  l’Europe,  l’amiral  Rodney,  incertain 
de  la  destination  des  amiraux  françois  et  espa¬ 
gnol,  avoit  envoyé  dix  vaisseaux  pour  protéger 
la  Jamaïque;  et  ayant  quitté  lui-même  la  Bar- 
bade  avec  le  reste  de  son  escadre  ,  il  étoit  venu  à 

New-Yorcl ,  où  il  resta  tranquille  jusqu’à  la  fin 
de  l’année. 

C  est  ainsi  que  se  terminèrent  d’une  manière 
assez  nulle  les  opérations  maritimes  aux  Antilles, 
dans  l’année  1780.  Elles  n’eurent  pas  beaucoup 
plus  de  résultat  sur  le  continent  de  l’Amérique. 
Le  convoi  qui  avoit  amené  l’armée  de  six  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  M.  de  Rochambeau , 
arriva  le  1 1  juillet  à  Pihode-Island ,  que  les  An- 
glois  a\ oient  évacue  lors  de  1  attaque  de  Savanah* 
Ce  convoi,  de  vingt-trois  batiments  de  transport, 
doit  escorte  par  six  vaisseaux,  deux  frégates ,  une 
corvette ,  partis  de  Brest  le  2  mai ,  sous  les  ordres 
de  M.  le  chevalier  de  Ternay.  Il  y  avoit  douze 
cents  hommes  de  garnison  à  bord  des  vaisseaux. 
Ce  commandant,  ayant  eu  connoissance  de  quatre 
vaisseaux  commandés  par  le  commodore  Arbuth- 
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not,  devoit,  confiant  son  convoi  à  ses  frégates , 
donner  la  chasse  à  celle  foible  division,  (jui  ne 
l’auroitpas  bloque  depuis  à  Rhode-Island  ,  après 
s’être  recrutée  a  New-Yorck  de  six  vaisseaux  de 
l’armée  de  l’amiral  Graves;  d’où  d  résulta  que  les 
généraux  Washington  et  de  Rochambeau  furent 
obligés  de  rester  dans  le  nord  sur  la  défensive  ,  au 
lieu  de  se  livrer  à  toutes  les  expéditions  qu’ils 
avoieut  projetées,  dans  l’espérance  d’être  proté¬ 
gés  sur  mer  par  l’escadre  françoise. 

La  guerre  s’étoit  faite  cependant  avec  assez 
d’activité  dans  le  sud  ,  après  le  départ  de  M.  d’Es- 
taing  de  Savanah.  Le  général  Clinton,  qui  l’avoit 
si  bien  défendu,  attaqua,  le  icr  avril,  Charles- 
Town  par  terre,  que  le  commodore  Arbuthnot 
bloquoit  par  mer.  Cette  place,  défendue  par  le 
général  Lincoln  ,  se  rendit  le  1 1  mai.  Quatre 
mille  Américains  furent  battus ,  le  6  août  à  Lamb- 
den ,  par  lord  Cornwallis,  commandant  alors 
les  Carolines ;  et  le  17,  sept  cents  Américains, 
sous  les  ordres  du  colonel  Sampser,  furent  pris 
ou  dispersés  par  le  lieutenant-colonel  Tarleton  , 
près  des  gués  de  la  Castawbaw;  mais  ils  pri¬ 
rent  leur  revanche  le  7  octobre,  en  remportant  à 
Kings-Moutain  un  avantage  signalé  sur  un  corps 
de  douze  cents  Anglois  ,  commandés  par  le  co¬ 
lonel  Fergusson  ;  ce  qui  réduisit  le  général  lord 
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Corrrwallis  à  la  défensive  pendant  le  reste  de 
l’année. 

Europe.  Le  août,  les  trois  puissances  neutres 
coalisées  passent  successivement  le  Sund  ■  savoir  : 
les  Russes  avec  quinze  vaisseaux  et  quatre  fré¬ 
gates  \  les  Suédois  avec  dix  vaisseaux  et  six  fré¬ 
gates  ;  et  les  Danois  avec  huit  vaisseaux  et  trois 
frégates. 

Plusieurs  divisions  de  vaisseaux  français,  par¬ 
ties  de  Brest ,  sétoient  réunies  à  Cadix  à  l’armée 
combinée  de  don  Louis  de  Cordova ,  qui ,  enfin , 
avoit  mis  à  la  voile  ;  lorsque  le  io  août,  à 
soixante  lieues  au  large  du  cap  Saint- Vincent ,  il 
s’empara  d’un  convoi  anglois  parti  de  Sainte- 
Hélène  le  18  juih  et,  allant  dans  l’Inde  sous 
l’escorte  du  vaisseau  le  Ramiliy'y  de  7  4  ?  et  des 
frégates  la  Fhêtis  et  le  Southampton  qui  pri¬ 
rent  chasse  et  11e  purent  être  joints.  Le  convoi 
étoit  de  soixante  bâtiments  dont  cinquante-cinq 
furent  pris  et  entrèrent  à  Cadix  le  20  septembre, 
ou  arrivèrent,  successivement M.  de  Guiehen  le 
20 ,  don  Louis  de  Cordova  le  s4>  et  M.  d’Es- 
taing,  par  terre,  le  26,  pour  prendre  le  comman¬ 
dement  des  vaisseaux  françois  qui  retournoient 
à  Brest. 

M.  de  Guiehen  étoit  parti  le  il\  août  de  Saint- 
Domingue  ,  ainsi  qu’on  i’a  vu  ci-dessus.  M.  d  Es- 
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laing  ,  pressé  de  retourner  à  Brest ,  ne  lui  donne 
que  quelques  jours  pour  faire  de  l’eau,  et  part 
le  3o  octobre  de  conserve  avec  don  Louis  de 
Cordova ,  qui  devoit  l’accompagner  jusqu’au  cap 
Finistère  avec  trente  vaisseaux.  Mais  l’année  étoit 
si  considérable,  les  bâtiments  du  convoi  si  nom¬ 
breux  ,  qu’il  fallut  deux  jours  pour  effectuer 
cette  sortie  ,  pendant  laquelle  les  vents  ayant 
beaucoup  varié  et  s  étant  enfin  fixés  au  sud-ouest, 
devinrent  si  violents  qu’ils  portèrent  la  plus 
grande  confusion  parmi  tous  les  bâtiments  de 
ligne  et  du  convoi.  Tous  s’abordoient  d’une 
manière  effroyable.  Les  Espagnols  rentrèrent 
aussitôt.  M.  d’Estaing,  qui  d’abord  n’avoit  pas 
voulu  suivre  cet  exemple,  y  fut  enfin  forcé  par 
la  continuation  du  mauvais  temps  et  l’incertitude 
où  l’on  étoit  de  sa  durée.  Alors  ses  vaisseaux , 
rentrant  tous  à-la-fois  dans  le  plus  grand  désor¬ 
dre  ,  se  trouvèrent  exposés  à  autant  d’avaries  dans 
le  port  que  s’ils  fusent  restés  en  pleine  mer. Enfin  le 
calme  étant  revenu ,  l’escadre  françoise  qui  s’étoit 
réparée  à  la  hâte ,  se  trouva  en  état  de  ressortir 
le  rj  novembre,  au  nombre  de  trente-cinq  vais¬ 
seaux,  et  laissa  à  Cadix  don  Louis  de  Cordova, 
M.  d’Estaing  n’arriva  à  Brest  que  le  5  janvier. 
Celte  traversée,  qui  avoit  duré  deux  mois,  n’offrit 
d’autre  événement  dans  sou  cours  que  la  cou- 
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ti  an  été  des  vents,  la  lenteur  de  la  marche  des 
batiments  marchands,  et  1  occasion  manquée  de 
s’emparer  de  l’escadre  de  l’amiral  Digby  et  de 
son  convoi ,  en  tout  ou  partie.  La  disette  com- 
mençoit  a  se  faire  sentir  d’une  manière  assez 
inquiétante,  surtout  pour  les  bâtiments  de  com¬ 
merce,  lorsqu  enfin  on  parvint  à  entrer  dans  le 
port. 

Le  2ô  octobre ,  le  Portugal ,  pour  faire  respec¬ 
ter  sa  neutralité,  avoit  arme  dix  vaisseaux.  En 
décembre  1780,  l’Angleterre  et  la  Hollande  s’é- 
toient  fait  leur  déclaration  de  guerre,  et  dans 
le  même  temps  les  cours  de  Madrid  et  de  Ver¬ 
sailles  avoient  reconnu  le  traité  d’alliance  des 
trois  puissances  du  nord,  et  avoient  déclaré 
qu’elles  les  respecteroient. 

Nous  avons  remis  jusqu’ici  à  parler  de  plusieurs 
combats  particuliers  que  voici. 

Le  ieT  mai,  le  brave  capitaine  Roger  de  Dun¬ 
kerque  qui  avoit  reçu  une  épée  montée  en  or  de 
Sa  Maj  esté,  pour  ses  actions  de  valeur,  fut  tué, 
commandant  le  corsaire  le  Dunkerque ,  dans  un 
combat  qu’il  soutenoit  avec  deux  corsaires  de 
vingt  canons ,  contre  une  frégate ,  deux  corvettes 
et  une  pinque  armée,  escortant  un  convoi. 

Le  26  juin  ,  M.  de  Lausanne ,  commandant  la 
frégate  la  Capricieuse ,  reucontra  sur  le  cap  Ortc- 
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gai  deux  frégates  angloises,  la  Prudente ,  capitaine 
Waldegreen  pet  la  Licorne,  capitaine  Cadogau  : 
après  un  combat  de  nuit  soutenu  des  deux  bords, 
M.  de  Rausaniie  et  son  second  avant  ètè  tues  ,  le 
troisième,  M.  de  Cherval,  ne  pouvant  plus  sou¬ 
tenir  une  attaque  si  supérieure,  cl  faisan  L  eau  de 
toutes  parts  ,  est  obligé  de  se  rendre.  L  action 
avoit  duré  cinq  heures  et  demie. 

La  Capricieuse  avoit  été  si  maltraitée  dans  le 
combat,  que  les  Anglois,  ne  pouvant  la  faire  navi¬ 
guer,  y  mirent  le  feu  :  ils  firent  dans  leurs  papiers 
le  plus  graud  éloge  du  capitaine  françois. 

Le  ib  juillet,  M.  de  Kergariou,  commandant 
la  Belle  Poule ,  étant  en  croisière  sur  Belle-Ile  , 
près  de  Lorient,  est  chassé  et  joint  par  le  vais¬ 
seau  anglois  le  Non-Such ,  de  soixante-quatre, 
commandé  par  sir  James  Vellace.  Le  combat 

commence  à  minuit  et  dure  trois  heures.  M.  de 

^  »  * 

Kergariou  est  tué,  son  second  et  deux  autres 
officiers  sont  blessés.  La  frégate,  totalement  dé¬ 
mâtée,  ayant  sept  pieds  d’eau  dans  la  cale,  est 
forcée  de  se  rendre.  Elle  avoit  eu  vingt-quatre 
hommes  tués  et  cinquante  blessés.  M.  Durup  de 
Bell  aine  ,  volontaire,  avoit  été  blessé  d  abord  ; 
remonté  après  il  fut  blessé  de  nouveau. 

Le  20  juillet,  à  cinq  heures  du  matin ,  à  la  vue 
de  la  tour  Colchique  (côte  d’Alger),  M.  de  Vialis 
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de  Fontebello ,  coin  mandant  la  frégate  le  Mont - 
Real ,  escortant  un  convoi  pour  ces  parages,  est 
ch  assé  par  cinq  bâtiments  ;  il  prend  aussitôt  labor- 

dée  de  terre  et  reste  en  arrière  de  son  convoi.  Le 

*  /  *  « 

vent  lui  ayant  manqué,  il  est  atteint  d’abord  par 
deux  petites  frégates  de  vingt-deux  en  batterie,  qui 
le  canonnent  par  la  hanclie ,  sans  qu’il  puisse  se 
tourner  autrement  et  leur  riposter;  enfin,  à  la  pre¬ 
mière  brise  qui  souffle,  il  peut  présenter  son  tra- 

«  % 

vers  pour  combattre  à  la  fois  les  deux  premiers 
bâtiments  et  aussi  les  trois  autres  corvettes  qui  ve- 
ii oient  de  profiter  de  la  même  brise  pour  arriver: 
mais  insensiblement  pendant  que  le  convoi  filoit , 
puis  mouilloit  sons  la  Tour,  le  Morit-Réal,  tout 
en  combattant,  s’approche  tellement  de  terre ,  que 

les  cinq  bâtiments  ne  peuvent  l’empêcher  de  se 

»  % 

sauver.  M.  de  Vialis  ayant  été  tué  élans  l’action, 
son  second,  M.  de  la  Porte  Mutrieux  avoit  pris 
le  commandement  et  continué  le  combat. 

Les  autres  officiers  étoient  MM.  Ferrandy 

mJ 
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Court,  Granet  Simian  et  Hermine ,  officiers  auxi¬ 
liaires.  Le  roi  conserva  à  M.  de  la  Porte  Mu¬ 
trieux  le  commandement  de  la  frégate ,  et  le 
nomma  capitaine  de  vaisseau  à  prendre  rang. 

Le  io  août,  M.  le  chevalier  Dururaam  ,  com¬ 
mandant  la  Nymphe ,  rencontre  près  de  Brest 
la  frégate  la  Flora ,  portant  du  18,  commandée 
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par  le  capitaine^Ydliam.  Le  combat  s’engage,  et 

après  une  heure  d’un  feu  très-vif,  M.  le  cheva- 

•  •  .  # 

ber  Du  rumain  est  tue.  Cependant,  la  Flora  ayant 
la  barre  de  son  gouvernail  coupée  ,  et  étant  au 
vent,  fait  une  si  forte  abattée  sur  la  Nymphe  7 
que  M.  de  Keranstreet,  qui  avoit  succédé  au 
commandement,  ignorant  la  cause  de  cette  ma¬ 
nœuvre  extraordinaire,  croit  que  cette  frégate 
veut  venir  à  l’abordage;  et,  sans  y  être  préparé, 

-  étant  d  ailleurs  bien  inférieur  en  nombre,  il  tient 
le  vent  pour  s’y  prêter.  Bientôt  les  deux  frégates 
sont  abordées;  les  officiers,  pleins  d’ardeur,  suivis 
de  ceux  des  matelots  qui  étoieut  sur  le  gaillard, 
sautent  à  bord  de  l’ennemi;  ils  ne  peuvent  s’y 
soutenir  et  sont  aussitôt  repoussés  et  poursuivis 
jusque  sur  leur  bord ,  où  le  combat  's’engage  d’une 
manière  si  terrible,  que  M.  de  Keranstreet  et 
plusieurs  officiers  sont  tués,  et  tous  les  autres 
blessés.  On  voyoit  dans  cette  lutte  si  inégale  des 
matelots  trançois  sans  armes  se  jeter  sur  celles  de 
leurs  adversaires  ,  les  leur  arracher,  et  s  eu  servir 
pour  les  combattre.  A  la  fin,  il  fallut  bien  que 
le  nombre  remportât;  les  Anglois  devenus  maî¬ 
tres  du  vaisseau,  en  amènent  eux-mêmes  le  pa¬ 
villon.  .  . 

Pendant  ce  combat ,  M.  Charles  du  Couedic, 
enseigne  de  la  Charmante,  tombe  atteint  d’une 


W  U>inBaMlimBn>n 


1 7  S  r . 


îS2  rnÉCïS  HISTORIQUE 

pierre  en  sautant  à  l’abordage,  et  meurt  écrasé 
entre  les  deux  frégates. 

Peu  avant  la  rentrée  de  M.  d’Estaing  à  Brest, 
il  venoit  de  sortir  des  frégates  pour  croiser  sur 
Ouessant  :  de  ce  nombre  étoit  la  Minerve ,  que 
M.  de  Grimouard  avoit  défendue  déjà  si  glorieuse¬ 
ment  contre  une  frégate  et  un  vaisseau  le  7  lévrier 
177g;  il  est  rencontré  près  du  cap  Lézard 
par  deux  vaisseaux  anglois  de  soixante-qua¬ 
torze  canons,  le  Courageuæ  et  le  Paillant , 
aux  ordres  de  lord  Mulgrave.  M.  de  Grimouard 
soutenoit  depuis  une  heure  le  feu  du  premier  vais¬ 
seau  3  ses  mâts  de  beaupré,  de  misaine  et  d’arti¬ 
mon,  étoient  près  de  tomber,  lorsque  le  Piaillant 
le  joint  et  lui  tire  deux  bordées  à  portée  de 
pistolet.  La  Minerve  ne  pouvant  prolonger  sa 
glorieuse  résistance,  se  rend  Je  4  janvier,  et  ne 
peut  être  emmenée  qu’à  la  remorque.  Dans  ce 
combat,  M.  de  Grimouard  fut  grièvement  blessé  ; 
M.  Andrieux  de  Saint-Audient,  son  second,  fut 
tué.  Le  chevalier  de  Nossay,  garde-marine,  mou¬ 
rut  quelque  temps  après  de  ses  blessures.  Ce  se¬ 
cond  combat  assura  à  M.  de  Grimouard  la  juste 
considération  attachée  à  son  nom  pour  jamais 
dans  la  marine. 

Cependant ,  les  bâtiments  hoîlandois  venant 
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clos  Indes  ,  dans  l’ignorance  de  la  déclaration  de 
guerre  entre  la  Hollande  cl  l’Angleterre, alloient  se 
livrer  sans  défiance,  lorsque  la  France  envoya  pour 
les  en  prévenir  la  frégate  la  Gloire,  commandée 
par  M.  de  Blachon  ,  et  la  Friponne  ,  commandée 
par  M.  de  Macnemara  ,  qui  sortirent  dans  les 
premiers  jours  de  mars. 

M.  deSufïren,  commandant  une  escadre  des¬ 
tinée  pour  l’Inde  avec  un  convoi  considérable, 
étoit  sorti  de  Brest  avec  M.  de  Grasse  le  22  mars  ; 
s’en  étant  séparé  au  cap  Finistère,  il  se  dirigea  sur 
les  îles  du  Cap-Vert.  Arrivé  à  Saint-Iago  ,  voyant 
une  escadre  angloise  mouillée  dans  la  baie  de  la 
Fraya,  il  donne  ordre  h  son  convoi  de  continuer 
sa  route  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  en 
meme  temps  il  prend  la  tète  de  ses  vaisseaux  (e). 

L  Anmbal  mouilla  sur  la  bouée  du  vaisseau 
anglois  le  Héros,  et  reçut  beaucoup  de  dommage. 
M.  de  Cardai  11  ac  fut  tué  à  la  première  bordée  ; 
son  vaisseau  aborda  un  vaisseau  de  la  compa¬ 
gnie  des  Indes,  et  s’éloigua.  Le  Vengeur  et  le 
Sphinx ,  tombés  sous  le  vent,  portèrent  au  large, 
tenant  le  vent;  alors  le  Héros  et  Y  A  uni  bal,  se 
voyant  seuls  exposes  à  tout  le  feu  des  vaisseaux 
anglois,  coupèrent  leurs  cables,  serran  L  le  veut 


(e)  Voyez  le  tableau  à  la  fin  du  volume. 
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bâbord  amures,  L \Annibal  ayant  perdu  ses  mâts 
se  fit  remorquer  par  !e  Sphinoc.  Les  Anglois 
avoient  mis  à  la  voile ,  mais  heureusement  ils  n’al¬ 
lèrent  pas  loin,  à  ki  nuit  ils  avoient  repris 
leur  mouillage  ,  et  les  François,  toujours  avec 
Y  A  nnibal^  la  remorque,  purent  continuer  leur 
route  pour  le  cap  de  Bonné-Espérance ,  ou  ils 
mouillèrent  le  20  juin,  avant  les  Anglois.  C’est 

»  t  « 

dans  cette  situation ,  et  à  la  suite  d’un  combat  en- 

*  x 

trepris  peut-être  trop  légèrement,  que  M.  de 
Suffren  parut  dans  des  contrées  où  il  devoit  bien¬ 
tôt  se  couvrir  de  gloire. 

Le  récit  des  événements  d’Amérique  étant 
trop  arriéré ,  nous  allons  le  reprendre. 

Rodney,  après  le  départ  de  M.  de  Guichen  , 
revint  aux  Antilles,  et  essaya  vainement  de  re¬ 
prendre  Saint-Vincent.  S’y  étant  présenté  le  16 
janvier  au  soir  avec  dix  vaisseaux  et  trois  mille 
hommes  commandés  par  le  général  Vàugham , 
il  fut  forcé  à  rembarquer  ses  troupes  par  M.  de 
Blanchelande  ,  lieutenant-colonel  dé  Viennois  , 
qui  11’avoit  que  huit  cents  hommes  de  troupes 
réglées  et  trois  cents  hommes  de  milices. 

Peu  après  ,  l’amiral  Rodney  ayant  reçu  ordre 
d’attaquer  les  possessions  hollandoises  ,  s’em¬ 
para  de  Saint-Eustache ,  ayant  sous  son  com¬ 
mandement  dix -sept  vaisseaux  et  quatre  mille 
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hommes.  Cette  île,  devenue  le  marché  général 
des  puissances  nenires,  étoit  sous  le  comman¬ 
dement  du  comte  de  Friand,  dont  la  capitu¬ 
lation  portoit  que  la  vdle  et  les  habitants  étoierit 
recommandés  à  la  clémence  et  à  la  merci  des 

-  i 

Anglois.  Nous  allons  voir  les  fruits  de  cette  re¬ 
commandation. 


Toutes  les  maisons  furent  pillées  indistincte¬ 
ment*  on  fit  embarquer  les  marchands  après  les 
avoir  louillés  ;  on  prit  ou  brûla  leurs  registres. 
Les  commerçants  anglois,  qui  y  étoient  établis  en 
nombre  presque  double  de  ceux  des  autres  na¬ 
tions,  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  autres. 
On  vendit  sur  la  place  les  effets  saisis  chez  les 
particuliers,  et  on  exigea  de  ceux-ci  de  l’argent 
comptant.  Le  général  Graaf,  commandant  des 
troupes  hollandoises ,  fut  maltraité  et  gardé  a 
vue.  Pendant  toutes  ces  exécutions  ,  le  pavillon 
hollandois,  laissé  à  dessein  sur  le  fort,  attiroit 
de  nouvelles  prises. 


Les  îles  voisines  de  Saba  et  de  Saint-Martin  su¬ 
birent  le  même  sort.  Une  petite  flotte  hollandoise 
avoit  fui,  à Tappioche  de  Rodney,  sous  l’escorte 
du  vaisseau  le  Mars ,  de  soixante,  et  fut  prise 
par  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  envoyée  à  sa 
poursuite;  mais  le  vaisseau  n’amena  qu’api  ’ès 
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avoir  perdu  tous  ses  mâts  et  son  brave  comman¬ 
dant,  le  contre-amiral  Crull. 

Les  colonies  de  la  Guiane  hollandoise,  Dé- 
mérary,  Esquibo ,  Berbiclie,  ainsi  que  la  petite 
île  Saint-Barthélemy,  furent  prises  du  2  au  16 
mars. 

Rodney ,  instruit  du  départ  de  M.  de  Grasse , 
de  Brest,  le  22  mars,  envoya  l’amiral  Hood, 
avec  dix-huit  vaisseaux,  pour  croiser  devant  le 
Fort-Royal,  et  resta  â  Saint-Eustache  avec  le 
Sandwich  ,  de  go ,  et  le  Triomphant ,  de  74, 
pour  foire  le  partage  du  butin  et  préparer  le  con¬ 
voi  qui  devoit  le  porter  en  Angleterre.  Il  le  fit 
partir  le  ig  mars,  se  flattant  bien  qu’il  arriveroit 
â  bon  port  et  qu’il  11’en  seroit  pas  de  même  des 
vaisseaux  du  convoi  de  M.  de  Grasse  ;  mais  avant 
de  montrer  comment  ses  vœux  furent  remplis,  il 
faut  se  reporter  au  pays  insurgé  ,  après  la  défaite 
complète  du  colonel  Ferguson,  à  Kig-Moutain. 

Les  A  nid  ois  reçurent  encore  un  échec  :  le 

O  ï 

général  américain  Morgan  prit  six  cent  soixante 
hommes  ,  les  drapeaux  du  71*  régiment,  et 
trente-cinq  charriots  au  passage  de  la  Bronde. 
Néanmoins  lord  Conrvvallis  prenant  l'offensive, 
s’avance  dans  la  Caroline  du  nord,  sans  bagages, 
après  avoir  laissé  celle  du  sud  sous  le  comman¬ 
dement  de  lord  Rawdon.Le  i®r  février,  il  passe 
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le  Catawbaw  sous  le  feu  des  milices  américaines, 
et  malgré  leur  résistance  il  s  empare,  le  f\  ,  de 
Salisbury;  le  17,  de  Hillsborough  ;  le  i5  mars, 
avec  ciii([  mille  hommes,  il  en  défait,  à  Ouaker- 
Méeting,  quatre  mille  cinq  cents,  commandes  par 
le  général Gréen,  et  lui  prendde  plus  quatre  pièces 
de  canon,  mais  il  perd  nulle  hommes  ;  et  faute  de 
vivres ,  quitte  ces  contrées  désertes  en  rétrogra¬ 
dant  jusqu’à  Vilmington  ,  pour  se  ravitailler  et  se 
reposer,  comptant  sans  tarder  iaire  sa  jonction 
en  Virginie ,  avec  les  troupes  que  lord  Clinton 
lui  envoyoit  sous  les  ordres  de  Bénédict  Ar¬ 
nold.  Or  c’est  précisément  ce  que  M.  de  Ternay, 
commandant  les  vaisseaux  francois  ,  et  M.  de 
Rochambcau  ,  général  de  l’armée  de  terre,  tentè¬ 
rent  d’empécher,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas. 

Ce  Bénédict  Arnold,  transfuge  américain, 
étant  quartier-maître-général  de  l’armée  lors  de 
l’évacuation  de  Philadelphie,  avoit  déjà  excité 
contre  lui  de  violents  soupçons  d’infidélité  et  de 
(  cupidité  dans  ses  fonctions,  lorsque  le  20  sep¬ 
tembre  1780  ,  d’intelligence  avec  le  général 
Clinton,  il  passa  à  l’ennemi;  mais  comme  les 
Anglois  refusoient  de  lui  obéir  sur  les  lieux  de 
sa  trahison,  ce  général  l’envoyoit  passer  la  Ché- 
sapeak  pour  se  joindre  à  lord  Cornwallis.  Sa 
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trahison  fut  cause  du  jugement  rendu  et  exécuté 
contre  le  major  André  ,  traité  comme  espion  par 
les  Américains. 

Après  sa  défaite,  le  général  Gréen,  par  un 
détour  se  porta  le  2  avril  sur  Cambden  qu’évacua 
lord  Rawdon ,  et  poussa  ses  avantages  de  poste 
en  poste  jusqu’à  Charles-Town. 

M.  Destouciies ,  succédant  à  M.  le  chevalier 
de  Ternay  qui  venoit  de  mourir,  partit  avec  huit 
vaisseaux  (y  )  de  Rhode  -  Island  ,  le  8  mars, 
pour  la  baie  de  la  Chesapeak ,  ou  il  devoit  entrer 
pour  débarquer  sur  le  cap  Henri  quinze  cents 
François  qui  auraient  coupé  la  retraite  à  Arnold  , 
pendant  que  des  troupes  du  pays  l’auraient  atta¬ 
qué  de  front.  Le  moment  paroissoit  favorable  : 
il  venoit  de  recevoir  le  renfort  d’un  vaisseau,  et 
M.  de  Rocliambeau  celui  de  deux  mille  hommes, 
tandis  que  d’un  autre  côté  l’escadre  angloise 
avoit  éprouvé  un  coup  de  vent  très-violent  qui 
avoit  démâté  le  Bedford  et  fait  échouer  le  Cul- 
loden . 

Une  division  partie  d’avance,  composée  de 
l’ Éveillé ,  de  la  Surveillante  et  de  la  Gentille , 
s’étoit  emparée  dans  la  baie,*  du  Romu!iisy 
de  5o  ;  .c’est  le  renfort  cité  plus  haut. 


(/)  Voir  à  la  (in  du  volume. 


DE  LA  GUERRE  DIMÉRIQUE.  1^9 

Une  brume  épaisse,  survenue  dans  la  mm  du 
ii  au  12,  dispersa  l’escadre  rjui  ne  put  se  réunir 
que  le  f  4 ,  ce  qui  donna  le  temps  à  l’amiral  Ar- 
buthnot,  parti  Je  io  de  Sandy  Hook ,  favorise 
par  les  vents,  de  se  trouver  le  i  (>  en  vue  des 
François,  à  l  est-nord-est  de  l’entrée  de  la  baie, 
avec  également  liuit  vaisseaux  (g). 

Il  étoit  de  l’honneur  et  dans  les  projets  de 
M.  Destouches  ,  quoiqu’il  fut  sous  le  vent ,  d’ac¬ 
cepter  le  combat  à  forces  égales.  11  fut  vd  et  court  3 
on  se  battit  de  si  près,  courant  grand  largue  au 
même  bord,  que  le  Conquérant ,  capitaine  M .  de 
la  Grandière,  sembloit  abordé  avec  son  antago¬ 
niste  3  il  eut  cinquante  et  un  hommes  tués,  qua¬ 
rante  et  un  blessés.  Le  London ,  de  98  ,  alloit 
couper  la  ligne,  si  M.  de  Villebrune  ,  capitaine 
du  Romulus ,  de  5o  ,  n’eût  osé  lui  tenir  le  tra¬ 
vers,  et  affronter  toutes  ses  bordées  ;  ce  qui  fit 
renoncer  son  capitaine,  Thomas  Graves,  à  ce 
projet ,  et  coûta  au  Romulus  trente  hommes  tués 
et  soixante-treize  blessés. 

M.  Destouches  étoit  trop  sous  le  vent  de  la 
baie  et  des  Anglois;  ilavoit  d’ailleurs  trop  grand 
besoin  de  se  réparer,  pour  11e  pas  se  presser  de 
gagner  Rhode-Island ,  où  le  comte  de  Barras, 


(g)  Voyez  à  la  fin  du  volume, 
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arrivant  d’Europe  ,  prit  le  commandement  de 
l’escadre ,  tandis  qu’Arbulhnot  mouilloit  à  Lyon- 
Haven  ,  dans  la  baie  (le  17.) 

Alors  l’armée  angloise  ayant  rallié  les  deux 
mille  hommes  d’Arnold,  le  20  lord  Cornwallis, 
ne  voulant  pas  garder  auprès  de  lui  un  homme 
si  taré,  le  renvoya  à  New-Yorek  avec  ses  deux 
légions,  et  pilla  la  Virginie  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes  de  troupes  d’élite  et  de  six  cents 
dragons  ou  chasseurs,  auxquels  les  Américains 
n’avoient  à  opposer  que  trois  mille  deux  cents 
hommes  des  milices  de  la  Virginie  et  du  Mary¬ 
land  ,  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Fayette,  qui  se 
maintinrent  sans  pouvoir  empêcher  le  ravage 
d  une  grande  partie  de  la  Virginie. 

Cependant  les  Américains  s’aguerrissoient ,  se 
disciplinoient  de  plus  en  plus,  au  moyen  de  plu¬ 
sieurs  petits  combats  qui,  d’un  autre  côté,  ne 
procuroient  aucun  avantage  aux  Anglois  ,  dont 
enfin  l’armée  se  retrancha  dans  les  postes  d’Yorck- 
Town  et  de  Glocester ,  par  ordre  du  général 
Clinton;  et  c'est  ici  que  les  projets  contre  celte 
armée  se  combinent  avec  ceux  de  M.  de  Grasse , 
que  nous  amènerons  après  avoir  fait  mention 
d’un  combat  de  frégate. 

Le  20  avril,  la  Surveillante  qui,  jugée  hors 
de  service  après  son  mémorable  combat,  avoit 
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pourtant  clé  refondue  presque  tout  à  neuf,  sur 
les  instances  de  MM.  les  officiers  de  la  marine, 
commandée  par  M.  de  Villeneuve  Ci  1  lard  ,  digue 
d’en  èire  le  capitaine,  rencontre,  après  sa  coo¬ 
pération  à  la  prise  du  Romulus ,  le  vaisseau 
YUlysse  y  de  cinquante  ,  près  Hle  Mogane.  Le 
combat  s’engage  malgré  l’inégalité  des  forces,  et 
dure  deux  heures,  après  lesquelles  le  vaisseau 
dégréé  abandonne  la  frégate,  qui,  de  son  côté  , 
ctoitsi  désemparée  que  ses  mâts  tombèrent  tous 
a  la  fois  quelque  temps  après  le  combat.  Elle  eut 
onze  hommes  tués  et  quarante -deux  blessés. 
MM.  Bormiec  ,  officier  auxiliaire,  et  de  la  Sou r- 
dière,  garde-marine ,  furent  tués;  M.  le  Lieur. 
officier  auxiliaire  ,  fut  blessé. 

Pour  achever  l’histoire  de  cette  frégate,  qui 
pouvoit  bien  perdre  tous  ses  mâts  dans  chaque 
action,  mais  ne  devoit  jamais  être  prise,  il  faut 
ajouter  quelle  a  péri  dans  un  coup  de  vent  près 
des  côtes  d’Irlande,  après  qu’on  eut  eu  le  bon¬ 
heur  de  sauver  son  équipage. 

M.  de  Grasse,  parti  de  Brest  le  2$  mars  avec 
vingt  vaisseaux  et  cent  cinquante  batiments  tant 
de  transport  que  de  commerce  •  faisant  remor¬ 
quer  les  plus  mauvais  voiliers  par  les  Vaisseaux  de 
guerre,  mit  une  diligence  inouïe  dans  sa  traver¬ 
sée,  qui  ne  fut  que  de  trente-six  jours. 
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Le  28  ,  ayant  rallié  cinq  vaisseaux  amenés  au- 
devant  de  lui  du  Fort-Royal  par  M.  d’Albert  de 
St.-Hypolite  ,  il  est  aperçu  par  l’amiral  Flood,  qui 
porte  sur  lui  avec  ses  dix-huit  vaisseaux;  niais  M.de 

1  x  ,  s 

Grasse  arrivant  dessus,  lui  fait  prendre  chasse.  Les 
vaisseaux  angloisle  Centaure ,  le  Russel ,  le7;or- 
bay  et  Y  Intrépide,  furent  joints  et  très-mal  trai¬ 
tés.  M.  de  Grasse  pousse  la  chasse  jusqu’à  trente 
lieues  à  l’ouest  de  Sainte-Lucie;  puis  reste  toute 
la  journée  du  5o  en  vue  sans  $e  décider ,  on  ne 
sait  pourquoi ,  à  proüter  de  sa  supériorité  de  sept 
vaisseaux  ;  lève  décidément  la  chasse  le  1  *r  mai , 
et  bientôt  mouille  au  Fort-Royal,  où  il  11e  reste 
que  le  temps  de  concerter  avec  M.  de  Rouillé 
une  attaque  surTahago. 

lies  An  g!  ois  s’étant  réfugiés  à  Saint-Christophe 
et  à  A 11  Ligues ,  M.  de  Grasse  et  M.  de  Bouille  , 
en  allant  à  Tabago  ,  débarquent  le  8  mai ,  douze 
cents  hommes  au  Gros-lslet,  dont  îe  mouillage 
est  si  inquiétant  pour  le  Fort-Royal;  mais  ré# 
flexion  faite  sur  le  peu  de  temps  qui  restoit  avant 
l’hivernage  ,  ils  sont  aussitôt  rembarques. 

Cependant  M.  d’Albert  de  Rioms ,  comman¬ 
dant  le  P  lu  ton  et  YExpériment ,  expédié  di- 
reetement,  protège  le  débarquement  de  M.  de 
Blanchelande ,  qui,  à  la  tête  de  quinze  cent* 
hommes,  pousse  l’ennemi  de  poste  en  poste  jus* 
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qu’à  Caledonia,  au  centre,  de  i  île.  Alors  M.  de 
Grasse  amène  encore  trois  mille  hommes,  ce  qui 
obligea  le  gouverneur  Ferguson ,  réduit  à  quatre 
cents  hommes  par  la  défection  des  milices  du 
pays,  à  capituler  le  i*rjuin. 


.  .  ■  ■’  •  •  i  t  ' 

Enfin ,  Rodney  ayant  rassemblé  tous  ses  vais¬ 
seaux  ,  au  nombre  de  vingt-deux ,  appareillé  de 

. ,  *  *  *  .  «  .  •  . .  l 

ïa  Barbade  pour  venir  au  secours  de  Tabago  ,  et 
apprend  ,  le  [\  juin  ,  en  vue  de  File  ,  sa  reddition. 
Le  5,  les  armées  n’étoient  qu’à  deux  lieues 
l’une  de  l’autre,  mais  les  Anglois  disparurent 

*  *  r  /  ■ 

pendant  la  nuit,  et  M.  de  Grasse  s’étant  ravitaillé  à 
Tabago  et  approvisionné  de  munitions  de  guerre, 
en  part  le  g  juin  pour  débarquer  M.  de  Boni  lié 
à  la  Martinique,  et  de  suite  se  rendre  à  Saint- 
Domingue  avec  un  convoi. 

O 


M.  de  Grasse  trouva  au  Cap,  le  16  juillet,  la 
frégate  la  Concorde  qui  lui  amenoit  vingt-cinq 
pilotes  américains  ,  selon  la  demande  qu’il  avoit 
prié  M.  de  la  Luzerne,  ambassadeur  de  France 
auprès  du  congrès  ,  d’en  faire  à  cette  puissance, 
et  lui  apportait  des  dépêches  de  M.  de  Rocham- 
beau,  qui  offroit  le  choix  des  points  d’offensive 
combinée  à  la  baie  de  la  Chesapeaek  ou  à  New- 
Yorck,  et  porloïeut  demande  de  cinq  à  six  mille 
hommes  de  troupes,  de  munitions  et  de  1,200,000 
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liv.  pour  la  solde  des  troupes;  avec  instance  d'une 
prompte  réponse  par  la  meme  frégate. 

Le  26  juillet ,  le  feu  prit  à  Y  Intrépide ,  mouil¬ 
lé  au  fond  de  la  baie  du  cap ,  près  le  fort  Dau¬ 
phin.  Tous  les  efforts  pour  l’éteindre  étant  inu¬ 
tiles,  on  fit  échouer  ce  vaisseau  le  plus  loin  qu’il 
fut  possible  de  la  ville  et  de  l’escadre.  M.  Du- 
plessis-Pascau ,  qui  le  commandoit ,  fit  mettre  à 
terre  avec  la  plus  grande  activité  les  hommes  et 
leurs  effets;  ensuite,  se  livrant  au  désespoir,  il 
veut  périr  avec  son  vaisseau.  M.  de  Grasse  lui 
envoie  l’ordre  de  venir  a  son  bord,  Il  répond 
par  la  ferme  déclaration  de  ce  qu’il  a  résolu.  Le 
général  lui  envoie  son  major  d’escadre,  M.  de 

U  * 

Vaugiraud,  qui  éprouve  même  refus.  Cependant, 
M.  de  V  augiraud  parle  si  éloquemment  du  de¬ 
voir,  de  la  subordination  ,  que  M.  Duplessis- 
Pascau  consent  à  descendre  dans  le  canot  de 
M.  de  Vaugiraud,  le  long  d’une  corde  qu’il  at¬ 
tache  à  la  galerie ,  seule  partie  qui  11e  lût  pas 
embrasée.  A.  peine  le  canot  etoit  accoste  a  boid 
delà  Ville  de  Paris  que  l’ Intrépide  sauta. 

Quelque  temps  après ,  le  même  malheur  arriva 
à  la  frésate  Y  Inconstante ,  à  Pile  à  Vache. 

O 

Cependant  M.  de  Grasse,  ajaut  à  prévenir  l’ar¬ 
rivée  de  l’escadre  angloise  sur  les  cotes  d  Amé¬ 
rique  )  à  faire  de  1  argent  }  a  embarquer  des 
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troupes,  à  voiler  ses  projets,  à  faire  escorter  des 
convois  pour  l’Europe ,  sans  pouvoir  neanmoins 
détacher  aucun  de  ses  vaisseaux,  déploie  une 
activité  et  un  zèle  auxquels  rien  ne  résiste.  Au  re¬ 
fus  des  négociants  françois,  à  qui  MM.  de  Grasse 


et  de  Gharitte  ofTroient  d’engager  leurs  habita¬ 
tions,  il  emprunte  des  Hollandois  les  1,300,000  h, 
s’assure  de  la  protection  du  gouverneur  de  la 
Havane  pour  Saint  -  Domingue  pendant  son  ab¬ 
sence  prochaine  •  expédie,  le  38,  la  frégate  la 
Concorde  à  M.  de  Rochambeau  ,  avec  ses  dé¬ 


pêches  *  puis  ayant  distribué  trois  mille  quatre 
cents  hommes  sur  ses  vaisseaux  ,  qui ,  avec  la  di¬ 
vision  de  six  vaisseaux  de  M.  de  Monteil,  étoient 
au  nombre  de  vingt-huit,  il  part  pour  la  Che- 
sapeack  le  4  5  et  pense  dérober  sa  marche  par 
le  vieux  canal  de  Bahama,  que  l’amiral  Pro- 
cock  seul  avoit  osé  prendre  ,  lorsqu’on  1761  il 
vint  attaquer  la  Havane  avec  dix -huit  vaisseaux 
et  un  convoi. 

On  ne  peut  avancer  davantage  ce  récit  sans 
rappeler  deux  combats  de  frégates. 

Le  22  juillet,  les  frégates  de  l’escadre  de  M.  de 
Barras,  XAstrée ,  commandée  par  M.  de  la  Pey- 
rouse,  et  YHermione ,  par  M.  de  la  Touche, 
en  croisière  près  de  l’Ile-Royale  et  du  golfe  de 

Saint-Laurent ,  ont  connoissancc  d’un  convoi 
tome  I. 
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escorté  par  six  petits  batiments  de  guerre ,  Y  Al- 
lëgeance  de  vingt-quatre,  le  Vernon  de  vingt- 
Quatre,  le  Charles-Town  de  vingt-huit ,  1  eJack 
de  quatorze  ,  le  Vautour  de  vingt ,  et  le  Thomp¬ 
son  de  dix-huit.  Le  convoi  serre  la  côte  en 
tenant  le  vent.  Le  Thompson  restant  seul  à 
quelque  distance  au  vent,  les  cinq  autres  se  met¬ 
tent  en  ligne  et  attendent  à  petites  voiles  les  deux 
frégates  françoises,  qui  les  chassent  au  vent  à 
toutes  voiles ,  mais  qui  bientôt ,  pour  combattre 
plus  tôt  et  de  plus  près,  leur  passent  sous  le  vent 
et  les  canonnent  avec  tant  de  vivacité  et  une  si 
grande  supériorité ,  que  Y  A  llégeance ,  le  Ver- 
non  et  le  Vautour ,  profitent  de  la  nuit  pour  s’é¬ 
loigner  ;  que  le  Jack  amène,  et  que  le  Charles - 
Town ,  démâté,  est  fort  heureux  de  se  voir  près 
de  la  côte. 

L’ Hermione  eut  six  hommes  tués  et  quinze 
blessés  3  Y  Astre  e  six  hommes  tués  et  douze  hles- 
blés;  le  capitaine  du  Charles-Town  fut  tué. 

La  frégate  la  Fée ,  commandée  par  M.  de 
Boubée,  ayant  essuyé  ,  le  27  juillet,  un  coup 
de  vent  près  du  môle  Saint-Nicolas ,  qui  avoit 
avarié  son  grand  mât,  faisoit  route  à  petites  voiles 
vers  le  Cap  ,  lorsqu’elle  aperçoit  une  frégate  aa^ 
gloise  de  meme  force. 

M.  de  Boubée  éioit  assez  autorisé  par  l’infér 
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riorilé  que  lui  causoit  l’état  de  sa  mâture,  â  élu¬ 
der  le  combat,  eu  mouillant  â  la  cote;  mais 
1  honneur  en  décidé  autrement  :  il  va  au-devant 
de  1  ennemi ,  et  le  maltraite  au  point  de  le  forcer 
a  la  retraite,  sans  pouvoir  le  poursuivre.  11  eut 
trois  hommes  tués  et  vingt- trois  blessés.  Quel¬ 
que  temps  auparavant,  il  avoit  été  atteint  par  le 
vaisseau  Y  Ulysse  de  quarante-quatre  ,  qu’il  avoit 
obligé  de  lâcher  prise  après  une  heure  d’une  vive 
canonnade.  Dans  1  action  ,  il  avoit  eu  soixante- 
quinze  hommes  hors  de  combat. 


M.  de  Grasse,  malgré  les  roches  dont  le  vieux 
canal  de  lâahama  est  rempli,  maigre  les  variations 
de  calme  et  de  rafale,  et  malgré  les  courants 
qu’on  y  éprouve,  arriva  au  cap  Henri ,  formant 
au  midi  1  entrée  de  la  Chcsapeack,  le  28  août; 
et  ce  meme  jour  l’amiral  Samuel  Hood,  parti  de 
la  Jamaïque  (Q,  ayant  passé  par  le  meme  canal , 
ne  put  aboutir  qu’à  Sandy-IIook,  ou  il  fit  sa 
jonction  avec  l’amiral  Graves ,  qui  avoit  â  bord 
de  ses  vaisseaux  deux  mille  hommes  pour  l’armée 
de  lord  Cornwalhs.  L  amiral  Graves  prend  le 
commandement. 


De  son  côté,  M.  de  Grasse  ayant  mouillé  le 


l 


(i)  L’amiral  Rodney  etoit  parti  le  ier  août  de  Sainte- 
-ucie  pour  VA nglçterrç,  où  il  arriva  U  septembre. 
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5o  dans  la  baie  de  Linn-Haven,  puis  de  là  ayant 
envoyé  à  Baltimore  prévenir  de  son  arrivée  ,  et 
stationné  des  vaisseau^  aux  embouchures  des  ri¬ 
vières  de  James  et  d’Yorch,  fit  exécuter  le  débar¬ 
quement  des  troupes  sous  les  ordres  de  M.  de 
Saint-Simon,  sous  la  protection  du  vaisseau  Y  Ex¬ 
pert  ment  et  de  la  frégate  F Androniaque ,  qui 
remontèrent ,  à  cet  effet,  la  rivière  de  James  jus¬ 
qu’à  Charles-Town.  Alors  les  François  et  les 
Américains  se  réunirent  à  Williamsbourg. 

Le  5  septembre  ,  .l’une  des  frégates  en  croi¬ 
sière  ayant  signalé  vingt-sept  voiles  ennemies, 
M.  de  G  rasse  rappelle  tous  ses  canots  qui  étoient 
occupés  à  faire  de  l’eau ,  fait  couper  ses  câbles, 
forme  en  trois  quarts-d’heure  la  ligne  de  vitesse, 
quoiqu’il  lui  manquât  quatre-vingt-dix  officiers 
et  quinze  cents  hommes  ,  encore  campés  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  James ,  pour  favoriser  le 
débarquement  des  troupes  (Ji). 

Les  Anglois  ayant  le  vent  et  courant  au  plus 
près  tribord  amures,  virèrent  vent  arrière  à  deux 
heures  après  midi,  pour  courir  parallèlement  aux 
François  dans  l’ordre  renversé,  au  nombre  de 
vingt  contre'  vingt-trois.  Le  feu  commença  à 
quatre  heures;  il  fut  très-vif  de  la  part  de  l’avant- 


(7z)  Voyez  la  fin  du  volume. 
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garde,  mais  le  centre,  et  surtout  l’arricre-garde, 
étant  trop  sous  le  vent,  il  n’y  eut  que  quinze 
vaisseaux  qui  combattirent  jusqu’à  la  nuit. 

Avant  le  signal  d’arriver  pour  cesser  le  com- 
I>at,  Je  Diadème ,  capitaine  M.  de  Monteclerc, 

r  •  • 

etoit  vivement  combattu  par  deux  vaisseaux , 
lorsque  M.  de  Chabert ,  commandant  le  Saint - 
Es  prit y  vint  à  force  de  voiles,  et  tenant  le  vent,  le 
dégager,  j  ous  deux  furent  blesses. 


MM.  de  Rondes ,  capitaine  de  vaisseau  ;  Dor- 
vault ,  lieutenant*  Rhaab,  enseigne  suédois  j  et 
la  Villeon  ,  lieutenant  de  frégate ,  furent  tués. 
MM.  le  marquis  de  Chabert  de  Monteclerc,,  de 
Framont  de  Champmartin  ,  capitaines  de  vais¬ 
seau,  MM.  Gouzillon  ,  Mai  liane  ,  Vanronault  , 
Destouret,  lieutenants  de  vaisseau;  MM.  Ilan- 
quen-Kousen,  suédois  ,  Krieger,  danois,  ensei¬ 
gnes;  Lecordier  et  la  Belaiziere ,  lieutenants  de 
h  egate  ;  Lucas  et  Broehereuil,  ofliciers  auxi¬ 
liaires;  de  la  Salle  et  Tachereau,  ofliciers  d’in~ 
fa nterie ;  Sarnbrecq,  garde  de  la  marine,  furent 
blessés.  Deux  cents  matelots  ou  soldats  furent 
mis  hors  de  combat. 

M.  de  Liasse,  ayant  poursuivi  les  Anglois  pen¬ 
dant  quatre  jours,  craignit  avec  raison  (pie  quel¬ 
que  variation  du  vent,  ajoutant  son  avantagea 
.celui  de  la  supériorité  de  la  marche,  ne  donnât 
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aux  An gl ois  Foccasion  de  le  devancer  dans  la 
baie  ,  et  leva  la  chasse. 

Le  11 ,  en  rentrant  dans  la  baie,  on  surprit 
les  deux  frégates  angloises  X  Iris  et  le  Riche - 
morul  qui ,  ayant  tenté  inutilement  de  faire  pas¬ 
ser  leurs  dépêches  à  lord  Cornwallis  ,  coupoient 
malignement  les  orins  (i)  des  bouées  que  les 
vaisseaux  françois  avoient  laissées  sur  leurs  an¬ 
cres.  Se  voyant  entourées  ,  elles  amenèrent. 

Ce  même  jour,  M.  de  Barras  ayant  fait  un  long 
détour  pour  sauver  dix  transports  chargés  d’ar- 
tülerie  de  siège,  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  convoi  essentiel  pour  le  siège  d’Yorck- 
Town ,  entre  aussi. 

Il  est  digne  de  mémoire  que  M.  de  Barras , 
l’ancien  de  M.  de  Grasse  ,  laissa,  par  une  magna¬ 
nimité  sans  exemple ,  le  commandement  au  gé¬ 
néral  qu’il  jugeoit  avoir  une  plus  parfaite  connois- 
sance  du  pays,  du  secret  des  operations  combinées 
et  du  caractère  des  chefs  respectifs  et  de  leurs 
troupes  ,  et  que  même  il  se  mit  sous  ses  ordres. 

L’état  des  vaisseaux  le  Shrewshury ,  le  Mon - 
ta  gu ,  XAjax ,  X  Intrépide  et  le  Terrible ,  obli¬ 
gea  l’amiral  Graves  de  retourner  à  New-Yorck. 


(i)  Câbles  qui  lient  aux  ancres  les  bouëes  ou  corp  s 
flottants  qui  les  indiquent  et  donnent  prise  dessus. 
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Le  Terrible ,  ne  pouvant  plus  tenir  l’eau  ,  fut 
brûlé. 

Le  1er  septembre,  la  frégate  la  Magicienne 
commandée  par  M.  de  la  Bouchetière ,  escor¬ 
tant  un  convoi  de  la  cote  du  New-IIampshire 
à  Boston  est  arretée  en  chemin ,  à  la  vue  de 
ce  port,  et  de  trois  bâtiments  de  guerre  fran- 
çois,  par  le  vaisseau  le  Chatam ,  doublé  en 
cuivre.  M.  de  la  Bouchetière  fait  signal  à  son 
convoi  de  s’approcher  et  commence  le  combat. 
Au  bout  d’une  heure  et  demie,  voyant  son  con¬ 
voi  sauvé ,  ayant  sa  batterie  démontée  ,  sa  mâture 
prête  a  tomber,  et  remarquant  que  le  vaisseau  le 
Sagittaire ,  et  les  frégates  YAstrée  et  YHer - 
mione  étoient  retenus  en  rade  de  Boston  par  des 
vents  contraires  ,  atteint  d’ailleurs  d’une  blessure 
mortelle ,  est  forcé  de  se  rendre. 

L’équipage  étoit  dans  un  tel  enthousiasme  de 
magnanimité  et  d’attachement  à  son  capitaine , 
qu’un  matelot,  frappé  à  coté  de  M.  de  la  Bouche¬ 
tière,  se  sentant  mourir,  lui  prend  la  main  et 
s’écrie  :  Je  vais  mourir,  mon  capitaine,  mais  je 
regrette  moins  la  vie  que  de  voir  la  frégate  tom¬ 
ber  au  pouvoir  de  l’ennemi ,  et  il  meurt. 

La  M agicienne ,  dans  ce  combat ,  avoit  eu 
trente- deux  hommes  tués  et  cinquante-quatre 
blessés.  M.  Marinier  ,  commandant  du  déta- 
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chement ,  fut  tue.  MM.  de  la  Bouebetière ,  le 
chevalier  de  Villevieille ,  lieutenant  de  vais¬ 
seau,  de  Tau,  enseigne,  furent  blessés.  M.  de 
la  Bouchetlere  loua  beaucoup  les  services  de  son 
état-major.  MM.  de  la  Fruglais  et  Maupas,  offi¬ 
ciers  auxiliaires  ,  d’Hardivilliers  ,  de  Chauvigny, 
de  Blot  et  de  Rosan  ,  en  faisoient  partie. 

Cependant  les  généraux  Washington  et  Ro- 
chambeau  ayant  reçu,  le  i5  août,  par  la  Con¬ 
corde ,  les  dépêchés  de  M.  de  Grasse ,  s’étoient 
mis  en  marche  le  ig  avec  sept  mille  hommes  de 
troupes  3  et  le  général  Clinton  croyant  qu’on  en 
vouloit  a  New-Yorck ,  Sandy-Hook  et  Staten- 
ïsland,  envoya  redemander  à  lord  Cornwallis  les 
troupes  qu’il  lui  avoir  détachées. 

Les  troupes  de  M.  de  Rochambeau  ayant  tra¬ 
versé  Philadelphie  les  3  et  4  septembre,  arrivè¬ 
rent  le  6  à  l’embouchure  de  l’Elk ,  dans  le  n$rd 
de  la  Chesapeack,  au  moment  qu’y  débarquait 
M.  de  Saint-Cesaire ,  porteur  des  dépêches  de 
M.  de  Grasse  à  M.  de  Rochambeau ,  qui  dit  dans 
son  journal  :  «  C’est  peut-être  le  hasard  le  plus 
a  extraordinaire  et  du  meilleur  augure  que,  pour 
»  une  expédition  combinée  des  îles  sous  le  V  ent 
»  et  du  nord  de  l’Amérique,  on  se  soit  trouvé 
a  à  un  rendez-vous  à  moitié  chemin  à  une  heure 


DE  LA  GUERRE  d’aMÉMQCE:  1  53 

))  de  différence,  les  uns  par  terre,  les  autres  par 
3)  mer.  » 

Ces  troupes  furent  transportées  au  sud  à  W il- 
liamsbourg,  où  elles  se  réunirent  les  'j6  et  27 
septembre  à  celles  de  MM.  de  Saint-Simon  et  de 
la  Fayette. 

Le  28,  cette  armée  combinée  ,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  se  porta  sur  Yorck-Town,  qui  fut 
investi  par  sept  mille  hommes,  tant  Américains 
que  François;  et  sur  Glocesler,  que  bloquèrent 
cinq  cents  hommes  de  la  légion  de  Lauzun  et 
douze  cents  Américains,  sous  les  ordres  du  gé¬ 
néral  Wreden ,  tandis  que  M.  de  Grasse  envoya  , 
le  ier  octobre,  huit  cents  hommes  de  la  garnison 
des  vaisseaux ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Choisy, 
pour  garder  le  passage  de  la  rivière  contre  toute 
entreprise  de  lord  Cornwallis  ,  qui  s  etoit  retiré 
derrière  les  ouvrages  avancés  de  Yorck-Town. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre ,  l’artillerie 
étant  arrivée,  le  général  en  chef  fit  ouvrir  la 
tranchée  à  deux  cent  cinquante  toises  de  la  place. 
Chaque  nuit  elle  etoit  relevee  alternativement 
parles  régiments  de  Bourbonnois,  de  Soisson- 
nois,  d’Agénois,  de  Saintonge,  de  Gâtinois  et 
de  lioyal-Deux-Ponts ,  et  commandée  succes¬ 
sivement  par  MM.  le  baron  et  Je  comte  de  Vio- 
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mesml  ,  le  marquis  de  Saint-Simon  ,  le  cheva¬ 
lier  de  Chateîux,  maréchaux  de  camp,  et  le 
comte  de  Custine,  brigadier.  Les  Américains 
fournissoient  trois  bataillons  aux  ordres  des  gé- 
liéraux-majors  Lincoln,  le  marquis  de  la  Fayette 
et  Stuben ,  et  des  brigadiers-généraux  Clinton  et 
Waine. 

Le  io  octobre,  soixante-seize  bouches  a  feu 
commencent  à  tirer  et  réduisent  bientôt  l’artil- 
lerie  des  assiégés  au  silence. 

La  nuit  du  1 1  au  12,  pendant  qu’on  bruloit 
le  vaisseau  anglois  le  Charron  de  quarante-qua¬ 
tre  ,  qui  prétendoit  barrer  la  rivière  entre  Yorck- 
Town  et  Glocester,  fut  élevée  la  seconde  paral¬ 
lèle  à  cent  cinquante  toises  de  la  place ,  qui  fut 
terminée  à  la  pointe  du  jour  et  appuyée  à  deux 
redoutes  que  venoient  d’emporter,  l’épée  à  la 
main  ,  MM.  le  baron  de  Viomesnil ,  à  la  tête  de 
quatre  cents  grenadiers  françois,  le  comte  Guil¬ 
laume  Forback  depDeux-Ponts,  et  le  marquis  de 
Lestrades ,  à  la  tête  de  quelques  troupes  améri¬ 
caines  ,  soutenues  du  régiment  de  Gâtinois. 

Dans  la  nuit  du  1 5  au  16,  les  assiégés  firent 
une  sortie  de  six  cents  hommes  et  enclouèrent 
deux  canons  de  la  seconde  parallèle. 

Une  suspension  d’armes  est  obtenue  le  17  par 
lord  Cornviallis ,  et  la  capitulation  est  signée  le 
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H),  portant  rpie  les  troupes  de  terre  et  celles  de 
mer  seront  conduites  comme  prisonnières  de 
guerre  ,  les  unes  dans  l’intérieur  des  terres  ,  les 
autres  a  bord  des  vaisseaux  de  l’état.  On  prit  six 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-onze  hommes  , 
soixante  canons ,  huit  mortiers  et  quarante  bati¬ 
ments  de  transport. 

Les  assiégeants  eurent  quatre  cent  cinquante 
hommes  tués  ou  blessés  f  et  les  assiégés  plus  de 
sept  cents. 

Le  général  Washington,  en  faisant  présent  a 
chacun  des  régiments  de  Gàtinois  (depuis  Royal- 
Auvcrgne)  et  de  Deux-Ponts,  de  deux  pièces  de 
bronze  de  l’artillerie  des  redoutes,  leur  témoigna 
qu’il  désiroit  qu’ils  les  conservassent  comme  un 
témoignage  du  courage  avec  lequel  ils  avoient 
pris  ces  redoutes ,  l'épée  à  la  main  y  et  qu  elles 
servissent  à  perpétuer  le  souvenir  d’une  action 
dans  laquelle  les  officiers  et  les  soldats  avoient 
montré  la  plus  noble  émulation  et  le  courage  le 
plus  brillant. 

Le  congrès,  par  une  résolution  du  28  sep¬ 
tembre,  présenta  ses  remercîments  à  MM.  de 
Grasse  et  de  Rochambeau.  11  fit  élever  une  colonne 
à  Yorck  en  Virginie ,  portant  une  inscription  en 
mémoire  des  généraux  Washington  ,  de  Rocham¬ 
beau  et  de  Grasse 3  de  plus,  il  fit  donner  deux 
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pièces  cle  canon ,  de  celles  de  Y orck-T o\vu  ,  a 
chacun  des  deux  généraux  de  Rochambeau  et  de 
Grasse,  en  invitant  l'ambassadeur  de  France  à 
demander  à  S.  M.  T.  G.  qu  elle  voulût  bien  per¬ 
mettre  à  ces  généraux  d’accepter  ce  témoignage 
de  sa  gratitude. 

C’est  ainsi  que  Je  général  Burgoine  et  le  géné¬ 
ral  Cornwallis  furent  punis  de  la  trop  grande  ri- 
gneur  qu’ils  avoient  exercée  envers  des  peuples 
que  ia  douceur  et  l’humanité  auroit  ramenés  à 
l’obéissance.  Le  général  fut  pris,  comme  on  l’a 
déjà  dit ,  le  17  octobre  1777  par  les  généraux 
américains  Lincoln  ,  Arnold  et  Gates. 

Peu  de  jours  après  la  prise  d’Yorck-Towo, 
l’amiral  Graves  ,  avec  vingt-sept  vaisseaux  por¬ 
tant  sept  mille  hommes  de  débarquement ,  parut 
devant  le  cap  Henri;  mais  apprenant  la  reddition 
de  Charles-Town ,  il  retourna  à  New-Yorck. 

M.  de  Gra  sse  ,  sur  l’invitation  des  généraux 
Washington  et  de  Rochambeau ,  consentit  à 
passer  dans  la  baie  toute  la  saison  de  l’hivernage. 
Ensuite ,  après  s’être  ravitaillé  et  avoir  repris  les 
troupes  qu’il  avoit  amenées  ,  il  mit  à  la  voile  le 
4  novembre  et  mouilla  au  Fort-Royal  le  16, 
après  avoir  détaché  quatre  vaisseaux  pour  aller  au 
Cap  prendre  un  convoi  et  l’escorter  en  Europe. 

Pendant  que  les  forces  françoises  et  les  forces 
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américaines  triomphoient  dans  le  nord  ded’A  rub¬ 
rique,  les  Espagnols  obtenoient  de  grands  succès 
sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique  et  sur  les  bords 
du  Mississipi.  Déjà  les  17  et  21  septembre  1779 
et  le  i4  mars  1780,  don  Galvez,  par  son  acti¬ 
vité  ,  avoit  enlevé  aux  Anglois  presque  toutes 
leurs  possessions  dans  la  province  de  Pensacola, 
lorsque  de  concert  avec  don  Solano,  qui  avoir 
neuf  vaisseaux  ,  et  avec  M.  de  Monteil  qui  avoit 
quatre  vaisseaux  françois ,  il  sort  au  mois  d  oc¬ 
tobre  pour  aller  attaquer  Pensacola  ;  mais  un 
violent  coup  de  vent  disperse  l’escadre  et  le  con¬ 
voi.  Don  Solano,  sans  perdre  de  temps,  ras¬ 
semble  ses  vaisseaux,  fait  de  nouveaux  préparatifs, 
et  parvient,  le  9  mars  1781  ,  à  débarquer  treize 
cents  hommes  de  bonnes  troupes  sur  File  Sainte- 
Rose,  près  Pensacola,  auxquels  don  Solano 
joint  deux  mille  deux  cents  hommes  des  garni- 
irisons  de  ses  vaisseaux.  Don  Galvez  ,  sans  atten¬ 
dre  les  renforts  qui  dévoient  venir  de  la  Mobile  et 
de  la  Nouvelle-Orléans  ,  bloque  aussitôt  la  place. 
Enfin  ,  le  g  mai  il  ouvre  la  tranchée  avec  huit 
mille  hommes ,  et  le  général  Campbell  capitule 
aussitôt  pour  la  province  et  pour  la  Floride  occi¬ 
dentale;  ce  qui  réduisit  la  Jamaïque  à  tout  faire 
venir  d’Europe.  Dans  leur  rapport  officiel ,  don 
Galvez  et  don  Solano  se  louèrent  beaucoup  des 
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officiers  François ,  et  nommément  de  MM.  de 
Mouteil ,  de  Gompy,  commandant  le  Destin  ; 
Duplessis-Pascau,  commandant  F  Intrépide  ;  de 
Pierrefeu ,  commandant  le  Triton  ;  de  Ravenel , 
commandant  la  frégate  X Amazone;  et  de  Rois- 
don  ,  capitaine  de  pavillon  de  M.  de  Monieil. 

L’indépendance  étant  assurée  aux  Etats-Unis 
par  la  prise  de  lord  Cornwallis ,  et  la  possession 
du  Mexique  aux  Espagnols  par  celle  des  Flori- 
des ,  les  Anglois  devant  en  éprouver  les  plus 
grands  torts,  leur  gouvernement  pensa  dès- lors 
a  négocier  une  paix  séparée  avec  les  Etats- 
Unis. 

Cependant,  M.  de  Romllé ,  instruit  que  Saint- 
Eustache  étoit  mal  gardé ,  réunit  promptement 
douze  cents  hommes  ,  les  embarque  sur  trois  fré¬ 
gates  ,  répandant  le  bruit  qu'il  va  au-devant  de 
M.  de  Grasse  *  il  part  de  la  Martinique  le  i5  no¬ 
vembre  ,  arrive  le  a5  au  soir  à  Saint- Eustache , 
et  commence  à  débarquer  son  monde  pendant  la 
nuit.  Il  en  avoit  à  peine  quatre  cents  à  terre,  lors¬ 
qu’un  ras  de  marée  empêche  le  gros  de  sa  troupe 
de  débarquer.  Alors  sa  situation  désespérée  lui 
inspira  la  plus  grande  audace.  Sa  petite  troupe, 
lapartage  etFon  franchit  la  distance  de  deux  lieues 
à  la  faveur  du  reste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  M.  le  comte  cle  Dillon  aperçoit  un  corps  de 
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troupes  qui ,  trompé  par  les  habits  rouges  de  ses 
soldats  ,  s’avance  avec  confiance;  il  voit  Terreur 
et  le  laisse  approcher,  puis  fait  une  décharge  à 
petite  portée ,  qui  tue  sept  hommes,  en  blesse 
quatorze  et  porte  1  épouvanté  dans  les  rangs.  Loi  d 
Cockhurn ,  gouverneur,  s’élance  hors  de  ht  ville, 
accourt  au  bruit.  Pendant  ce  temps,  M.  le  che¬ 
valier  de  Fraisne,  qui  se  dirigeoit  sur  la  place 
avec  quelques  fusiliers  et  chasseurs  de  son  régi¬ 
ment  ,  pour  couper  la  retraite  aux  Ànglois,  étant 
aux  portes  de  la  ville,  que  dans  la  confusion  ou 
avoit  laissées  ouvertes ,  les  passe  ,  fait  lever  les 
ponts  derrière  lui  et  somme  la  garnison  de  so 
rendre.  Surprise,  sans  chef,  ne  pouvant  plus  sç 
réunir,  elle  met  bas  les  armes  sans  résistance.  Elle 
étoit  de  six  cent  soixante-dix-sept  hommes ,  dont 
moitié  étoit  en  dehors.  On  y  prit  soixante-huit 
pièces  d  artillerie  ;  plus  ,  un  million  en  argent  , 
que  M.  de  Bouidé  ht  remettre  aux  habitants  à 
qui  il  appartenoit,  ainsi  que  la  somme  de  264,000 
liv^  au  général  Cockhurn,  qu’il  réclamoit  comme 
sa  propriété  :  ce  qui  rappelle  la  conduite  si  diffé¬ 
rente  de  1  amiral  liodney,  Quant  à  la  somme  de 
1,600,000  liv.  appartenant  à  cet  amiral ,  au  gé¬ 
néral  Waugham  et  autres  officiers  anglois,  elle  fut 

déclarée  de  Tonne  prise  et  distribuée  aux  troupes 
de  terre  et  de  ruer. 
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Le  lendemain,  les  îles  de  Saba  et  de  Saint- 
Martin  se  rendirent. 

MM.  de  Grasse  et  de  Bouille  à  peine  rentrés  à  la 
Martinique,  en  étoient  partis  le  27  décembre  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes,  dans  l’intention 
d’aller  attaquer  la  Barbade ,  lorsque  M.  de  Barras, 
qui  devait  protéger  le  débarquement ,  fut  telle¬ 
ment  assailli  par  des  vents  contraires,  qu’après 
être  sorti  et  rentré  plusieurs  fois,  il  finit  par 
relâcher,  ayant  plusieurs  vaisseaux  maltraités; 
l’un  deux,  le  Solitaire  ^  ayant  été  abordé  parle 
Conquérant ,  alla  se  réparer  à  Saint-Domingue; 
un  autre,  le  Caton ,  qui  portait  l’artillerie  de 
terre,  relâcha  à  Saint-Eustache. 

Europe,  J]li  Europe  ,  M,  de  la  Motte-Piquet  sortit  de 
!~8i‘  Brest,  le  20  avril,  avec  quatre  vaisseaux,  deux 
frégates ,  un  lougre  et  un  cutter,  dans  l’espérance 
de  s’emparer,  aux  atterrages  d’Europe,  du  convoi 
qui  apportoit  les  riches  dépouillés  de  Saint-Eus¬ 
tache.  En  effet,  le  i*1  mai  les  découvertes  signa¬ 
lèrent  un  convoi  au  Vent.  M.  de  la  Motte-Piquet 
ordonne  une  chasse  générale  ,  bientôt  suspendue 
parla  nuit.  Au  jour,  le  lougre  et  le  cutter  étoient 
au  milieu  du  convoi ,  lorsque  les  vaisseaux  d  es¬ 
corte  ,  commandés  par  le  contre-amiral  Hotham . 
étoient  encore  à  la  tête  :  C’étoient  le  V engeur, 
de  soixante-quatorze  ;  le  IMars  de  soixante  et  la 
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frégate  Y  Alcmène  Aussitôt  Je  contre-amiral  an- 
ylots,  sans  disputer  son  convoi,  fait  signal,  tant 
aux  bâtiments  de  1  escorte  qu’a  ceux  du  convoi ,  de 
prendre  citasse  à  toutes  voiles  ;  mais  ces  derniers 
étant  de  grosses  hourquos  liollaudoises  de  cinq  à 
sept  cents  tonneaux,  uepouvoient  suivre,  et  deri- 
votent  sur  la  ligne  françoise  qui  etoit  sous  le  vent, 
de  sorte  que  de  trente-quatre  bâtiments  dont  lé 
convoi  etoit  composé,  vingt-deux  furent  pris  (h). 

Maigre  le  pillage  inévitable,  le  bas  prix  des 
ventes,  les  grands  frais  d’administration,  et  la 
précaution  des  Anglois  qui  avoient  mis  toutes 
*es  caisses  d’argent  sur  Y  Alcmène,  la  meilleure 
marcheuse  de  l’escorte,  chaque  matelot  eut  5oofr 

de  part  de  prise. 

M.  Dastorg ,  jeune  enseigne  de  vaisseau ,  écri- 


(t)  Une  circonstance  de  cette  journée  divertit  IV- 
qvupage  du  cutter  francois  la  Levrette,  chargée  d’ama 
nner  toutes  ces  prises  ;  un  matelot,  de  son  canot  vou¬ 
ant  monter  a  bord  de  l’une  d’elles,  met  le  pied  sur  la 
voleed.m  canon,  le  détache,  l’entraîne  et  disparoit 
avec  lui.  Mars  h.entot  à  la  terreur  que  devoit  causer  cet 
acedent  succède  la  joie  ,  en  voyant  ce  matelot  repa- 
rmt.e  a  cheval  sur  son  canon.  Le  fait  est  que  pour  se 
confier  air  redoutable,  quoique  d’humeur  tres-pac  ! 
«que,  la  plupart  de  ces  bâtiments  avoient,  enguise  d'ar- 

1  eue,  des  canons  de  bo.s,  plaqués  comme  des  pots  à 
moineaux  le  long  de  leur  bord.  1 
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vit  à  son  père  qu’il  lui  envoyoit  les  600  fr.  de  sa 
pari  de  prise ,  pour  être  employés  à  la  délivrance 
des  prisonniers,  en  témoignage  de  joie  à  i’ocea- 
sion  de  la  naissance  de  M§r'  le  dauphin  ,  quon 
venoit  de  célébrer  avec  enthousiasme  (1). 

11  faut  rendre  compte  ici  de  la  valeureuse  dé¬ 
fense  d’une  frégate  espagnole  contre  un  vaisseau 
anglois  de  soixante-quatorze  canons,  qui  eut  lieu 
pendant  cette  sortie. 

A  deux  cents  lieues  dans  l’ouest  des  terres  de 
la  Galice,  la  Santa  -  Leocadia  f  de  vingt-six 
canons  ,  commandée  par  jVI.  de  \  enthuisen  ,  est 
chassee  par  le  vaisseau  anglois  3e  La na cia ,  ue 
soixante-quatorze  canons,  de  marche  supérieure, 
escortant  deux  cents  voiles.  La  Santa-Leocadia 
fait  ainsi  soixante-dix  lieues  avec  la  certitude  de 
ne  pas  échapper  ,  soit  en  fuyant  soit  en  cher¬ 
chant  à  se  dérober  dans  l’obscurité  des  nuits 
aux  poursuites  d’un  ennemi  que  le  clair  de  lune 
favorisoit  encore.  Enfin  elle  est  jointe  et  se 
bat  avec  acharnement  pour  1  honneur  du  pavil- 
villon.  Le  capitaine,  M.  de  Venthuisen,  blessé 
dangereusement,  passe  le  commandement  à  son 
second,  don  Juan  Ferez  Monti,  qui  est  pareil¬ 
lement  mis  hors  de  combat 3  enfin,  après  une 


(i)Né  le  22  octobre  1781  ,  mort  en  1789. 


: 


DE  I  A  GDERKE  d'aMÊKIOUE.  i63 

heure  et  demie  de  combat ,  Ja  frégate  ne  pouvant 
plus  manœuvrer,  l’artillerie  étant  toute  démon¬ 
tée,  Je  troisième,  don  Joachim  Moscoso  ,  amène 
un  pavillon  bien  honoré  par  une  telle  défense. 
Les  Anglois  mirent  quatre  jours  à  regréer  leur 
piise.  La  cour  de  Madrid  en  récompensa  grande¬ 
ment  les  valeureux  défenseurs. 

Le  5o  mai,  à  la  hauteur  de  Gibraltar,  les  fré¬ 
gates  hollandoises  le  Castor ,  capitaine  Melvill , 
et  la  Briglia,  capitaine  Oorlhuysen,  rencontrent 
les  frégates  angloises  la  Flora,  capitaine  William, 
et  le  Crescent  La  Flora  se  rend  maîtresse  du 
Castor  après  deux  heures  de  combat.  Le  Cres¬ 
cent,  au  contraire,  se  rend  à  la  frégate  hollan- 
doise  la  Briglia\  mais  la  plora  survenant,  re¬ 
prend  sa  conserve,  tandis  que  la  frégate  pre¬ 
neuse  court  à  Cadix  se  réparer,  ayant  en  douze 
hommes  tués  et  quarante-trois  blessés.  Le  Castor 
eut  vingt-deux  hommes  tués,  la  Flora  neuf,  le 
Crescent  vingt-six.  La  Flora  eut  trente-deux 
hommes  blessés ,  le  Crescent  soixante-sept ,  le 
Castor  quarante  et  un. 

Sur  ces  entrefaites ,  lorsque  le  capitaine  Wil¬ 
liam  sefélicitoit  d’avoir  repris  le  Crescent ,  et  se 
flattoit  d’emmener  le  Castor,  paraissent  les  fré¬ 
gates  la  Friponne  et  la  Gloire,  envoyées,  comme 
On  le  sait,  au-devant  des  Hollandois  pour  leur 
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apprendre  la  déclaration  de  guerre.  La  Flora 
prend  chasse  et  abandonne  ses  deux  prises.  Les 
deux  frégates  françoises  rentrent  à  Lorient  le  22 
juin ,  après  la  plus  brillante  croisière,  trois  mois 
après  leur  départ. 


relation  de  ce  combat. 

a  La  manière  dont  les  Iïoîlandois  viennent  de 
5)  débuter  dans  leur  défense  contre  nos  frégates 
))  la  Flora  et  le  Crescent ,  ne  nous  présente 
»  qu’un  ennemi  redoutable  ;  leur  valeur  a  égalé 
»  la  noire  dans  cette  occasion.  De  pareils  en- 
))  nemis  ne  nous  promettent  pas  des  victoires 
»  aussi  aisées  que  nous  osions  le  croire.» 

Le  collège  de  l’amirauté  de  la  Meuse,  pour 
récompenser  la  conduite  de  la  Briglia ,  consi¬ 
déra  le  Crescent  comme  ayant  été  pris  ,  et 
sur  l’estimation  de  sa  valeur  à  2^787  florins  , 
fit  distribuer  à  chaque  matelot  100  florins.  Les 
lieutenants  Capelle  et  Gobins  eurent  des  pensions 
de  5 00  florins. 

M.  le  comte  de  Guiclien,  parti  de  Brest  avec 
dix-huit  vaisseaux  le  18  juin,  s’étoit  rendu  à  Ca¬ 
dix  ,  ou  l’attendoient  le  vaisseau  françois  le  Ma¬ 
jestueux,  trente  vaisseaux  espagnols  et  dix  mille 
hommes  de  troupes  sous  les  ordres  de  M.  le  duc 
de  Crillon ,  destinés  à  l’attaque  de  Minorque. 
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L armee  combinée,  forte  de  quarante-neuf  vais¬ 
seaux,  sous  les  ordres  de  don  Louis  de  Cordova, 
mu  a  Ja  voile  avec  un  convoi  portant  les  troupes 
de  terre  qui ,  ayant  été  débarquées  à  Minorque  , 
lurent  bientôt  renforcées  par  des  détachements 
de  huit  régiments  françois. 

Don  Louis  de  Cordova,  après  être  resté  quel¬ 
que  temps  devant  le  détroit,  vint  croisera  ren¬ 
trée  de  Ja  Manche  pour  tenir  les  Anglois  en 
échec  ,  afin  qu’ils  ne  pussent  secourir  Minorque. 

L’amiral  Digby,  instruit  par  un  neutre  de  l’ap¬ 
proche  et  de  la  force  des  escadres  combinées, 
abandonna  ees  parages  et  se  retira  dans  la  rade 
ouverte  de  Torbay,  oh  M.  de  Guichen  vouloit 
1-  poursuivre  ,  comme  il  le  proposa  au  conseil  de 
guerre  cjxu  fut  davis  contraire. 

Pendant  cette  croisière,  à  peu  près  inutile, 
les  Hollandois  se  montrèrent  dignes  de  leur  an¬ 
cienne  renommée.  Le  26  juillet,  l’amiral  Qout- 
man,  avec  sept  vaisseaux  et  un  nombreux  convoi 
pour  la  Baltique,  et  l’amiral  Hyde-Parler  qui 
sortoit  du  Sund  escortant  de  même  un  convoi, 
se  rencontrèrent  sur  le  Doggers-bancs ,  à  trente 
houes  du  Texel  (h).  Les  Anglois  étoient  au  vent. 

L  amiI’al  Qoutmau  ordonne  à  son  convoi  de  faire 
louteà  1  ouest  et  à  ses  vaisseaux  de  courir  à  l’est 

V7)  Voyez  le  tableau  à  la  fin. 
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sud-est,  tandis  que  Faillirai  anglois,  parle  tra¬ 
vers,  fait  signal  à  son  convoi  de  tenir  le  vent  et 
arrive  sur  l’escadre  hoilandoise. 

Les  deux  amiraux  étant  par  le  travers  l’un  de 
l’autre  au  meme  bord ,  le  feu  commença  à  huit 
heures  du  matin  à  demi-portée  de  fusil;  1  action 
devint  générale  et  dura  trois  heures  et  demie 

O 

avec  une  telle  vivacité  que  les  deux  escadres,  éga¬ 
lement  désemparées  ,  ne  pouvant  plus  continuer 
le  feu,  restèrent  quelque  temps  en  panne  vis-à- 
vis  Tune  de  l’autre,  occupées  à  réparer  leurs  ma- 
mœuvres  ,  et  dans  l’impossibilité  de  recommen¬ 
cer  le  combat;  puis  elles  se  quittèrent  faisant 
route  vers  leurs  ports  respectifs. 

Les  états-généraux  firent  frapper  des  médailles 
d’or  et  d’argent  sur  lesquelles  étoit  écrit  :  Dog- 
gers-hancs  ,  et  en  décora  les  officiers  et  les  ma¬ 
telots  de  cette  escadre  ;  et  le  roi  d’Angleterre  ho¬ 
nora  l’amiral  Parker  en  allant  dîner  à  son  bord. 

Après  ce  combat,  au  mois  d’octobre  suivant, 
le  gouvernement  anglois  fut  plus  disposé  à  ac¬ 
cepter  la  médiation  de  la  Russie  pour  sa  paix  avec 
la  Hollande,  et  le  stathouder  le  fut  moins  à 
pousser  la  guerre,  et  même  à  contribuera  la  dé¬ 
fense  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  toutes 
ses  riches  possessions  dans  l’Inde  ,  dont  la  France 
fut  seule  chargée. 
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L  armée  combinée,  après  sa  croisière,  sc  sé¬ 
para  :  M.  de  G  ruche n  entra  à  Brest  le  1  i  sep¬ 
tembre ,  et  don  Cordova  à  Cadix  le  2.3. 

Par  un  prodige  d’activité,  le  ministre  de  la 
marine,  parfaitement  secondé  par  M.  le  comte 
d’Hector,  commandant  de  la  marine  à  Brest,  met 
en  rade  dix-neuf  vaisseaux  dès  le  5  décembre,  et 
tient  prêts  trois  nombreux  convois  pour  diffé¬ 
rentes  destinations. 

M.  de  Guiclien,  destiné  pour  Cadix  avec  dix 
vaisseaux  ,  commandoit  toute  l’escadre  jusqu’à 
la  hauteur  du  cap  Finistère,  d’oiiM.  de  Vaudreuil 
devoit  se  porter  en  Amérique  avec  sept  vais¬ 
seaux  ,  et  M.  de  Peynier  dans  l’Inde  avec  deux. 

Malgré  l’inconstance  du  temps,  M.  de  Gui- 
chen ,  pressé  par  les  circonstances  et  par  le  mi¬ 
nistre,  met  à  la  voile  le  io  décembre.  Trois 
jours  après,  par  brume  et  grande  pluie,  le  con¬ 
voi  étant  à  quatre  lieues  au  vent ,  quoiqu’il  dut 
être  sous  le  vent  de  son  escorte,  on  atout-à-coup 
connoissance  d’une  escadre  ennemie  courant  au 
même  bord  que  l’escadre  françoise,  et  à  peu  près 
dans  ses  eaux,  mais  tenant  le  vent  et  forçant  de 
voiles  sur  le  convoi.  Aussitôt  M.  de  Guiclien , 
qui  couroit  largue  au  sud-ouest  par  vent  d’est  sud- 
est ,  fait  au  convoi  signal  de  ralliement  et  de  for- 
maiion  de  ligne  de  bataille  ;  mais  le  mauvais 
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temps  ,  qui  oblige  de  prendre  des  ns  (i  'j  en  ve- 
n tint  au  vent,  et  la  brume  qui  oblige  de  recoin- 
mencer  les  signaux,  donnent  le  temps  à  l’amiral 
Kempenfeld  de  couper  le  convoi  et  d’en  pren¬ 
dre  une  partie,  comme  il  ailoit  bientôt  prendre 
le  tout,  sans  la  manoeuvre  hardie  de  M.  de  Ma- 
cartliy  de  Macteigue  ,  commandant  Y  Actif  de 
soixante-quatorze,  qui  etoit  avec  le  convoi.  11 
arr  ive  sur  le  vaisseau  de  tète  Y  Edgard  ,  dirige  si 
bien  son  feu  qu il  le  désempare,  le  fait  plier  et 
lui  passe  si  près  à  l’avant ,  qu’il  lui  laisse  son  pa¬ 
villon  de  beaupré  accroché  à  la  vergue  de  mi¬ 
saine  ,  ce  qui  excite  des  transports  d’allégresse  et 
des  cris  de  houra  à  l’équipage  anglois,  auxquels  les 
François  répondent  par  des  cris  de  vive  le  roi, 
tout  en  remplaçant  le  pavillon  de  proue  par  celui 
de  poupe.  Cependant  Kempenfeld,  n’ayant  que 
douze  vaisseaux  contre  dix-neuf,  et  voyant  la  ligne 
françoise  bien  formée,  n’eut  plus  qu’à  profiter  de 
la  brume  et  de  3a  supériorité  de, sa  marche  pour 
disparoître  avec  quatorze  prises ,  et  à  informer 
par  une  frégate  l’amiral  Ilood  des  renforts  que  les 
François  envoy oient  aux  Antilles;  renforts  qui 
dévoient  encore  éprouver  de  grandes  contrariétés. 


(  i)  Raccourcir  les  voiles  par  des  plis  avec 
èfaUackcs  disposées  pour  cela  d’avance. 
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Après  dix-huit  jours  de  grosse  mer  et  beaucoup 
d’avaries,  M.  de  Guielien  ,  ayant  d’ailleurs  dans 
son  escadre  plusieurs  vaisseaux  trop  vieux  pour 
lutter  plus  long-temps  contre  les  coups  de  vent, 
se  détermine  à  rentrer,  ce  qu’il  ne  fait  pas  sans 
courir  de  nouveaux  dangers. 

Mécontent  d’une  sortie  dont  l’issue  étoit  si  dé¬ 
courageante,  M.  de  Guichen  se  démet  de  son 
commandement-  mais  la  cour  lui  répond  qu’il 
faut  qu’il  le  garde  ahn  de  retrouver  des  occasions 
d’être  plus  heureux. 

Deux  des  sept  vaisseaux  destinés  pour  l’Amé¬ 
rique,  le  'Triomphant y  commandé  par  M.  de 
Vaudreuil  ,*  le  Brave  par  M.  d’Amhhmont,  et 
cinq  batiments  du  convoi,  continuèrent  seuls  leur 
route. 

Sur  1  avis  que  l’amiral  Kcmpenfeld  avoit  donné 
à  sa  cour  delà  destination  des  vaisseaux  français, 
dix*sept  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Rodne\  ,  partent  le  S  janvier  pour  l’Amérique. 
La  cour  de  France,  au  contraire,  diminue  de 
deux  vaisseaux  le  nombre  de  ceux  qu’elle  devoit 
y  envoyer. 

La  Couronne,  le  Magnifique  et  le  Dauphin 
royal,  furent  donc  seuls  destinés  pour  l’Amé- 
iique,  M,  de  Million  ,  comme  1  ancien  ,  passe 
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du  Magnifique ,  avec  tout  son  équipage  ,  sur 
la  Couronne  ;  M.  de  Macarthy  de  Macteigue 
commandoit  le  Magnifique ,  et  M.  de  Mont- 
Péroux  le  Dauphin  roy  al . 

Enfin,  le  1 7  février,  M.  de  Guichen  met  de 
nouveau  à  la  voile ,  et  sous  le  cap  Saint-Vincent 
se  séparé  de  tous  les  vaisseaux  qui  ont  d’autres 
destinations  que  Cadix  ;  et  plus  loin,  entre  Ma- 
deie  et  les  Canaries,  M.  de  Perhula,  qui  com- 
mandoit  1  Argonaute  et  le  convoi  pour  l’Inde, 
se  sépare  encore  de  M.  de  Million,  qui  fait  voile 
pour  les  lies. 

Le  16  mars,  les  frégates  angloises,  le  Succès , 
de  trente-six  canons  de  18,  et  le  T  ernon ,  de 
vingt-deux,  ayant  aperçu  3a  frégate  espagnole, 
la  S anta-Ca talina ,  capitaine  don  Miquel  Taco, 
qui  croisoit  a  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  s  en 
approchent  artificieusement  sous  pavillon  hollan- 
dois,  et  tout  en  parlant  et  pendant  qu’on  leur 
répond  en  espagnol,  se  placent  avantageusement, 
puis  soudain  appuient  le  pavillon  anglois  de  toute 
leur  bordée.  La  surprise,  l’indignation ,  la  réso¬ 
lution  de  vendre  cher  sa  vie,  font  soutenir  pen¬ 
dant  trois  heures  et  demie  un  combat  si  désavan¬ 
tageux;  lorsqu’enfin  ,  sans  mâts,  sans  gouvernail, 
sans  munitions,  presque  sans  équipage,  et  coulant 
bas ,  don  Miquel  Taco  rendit  une  frégate  que  les 
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Ànglois  furent  obliges  de  brûler,  ayant  eux- 
memes  le  plus  pressant  besoin  de  se  reparer,  et 
ayant  d’ailleurs  conservé  à  peine  assez  de  monde 
pour  manœuvrer  leurs  propres  bâtiments.  En¬ 
suite,  rencontrant  un  bâtiment  neutre,  ils  ren¬ 
voyèrent  libre»  officiers  et  équipages,  dont  ils 
firent  un  grand  éloge  dans  leur  rapport. 

Renonçant  à  l’attaque  sur  la  Barbade,  MM.  de 
Grasse  et  de  Bouille  ne  furent  pas  plus  lot  rentrés 
â  la  Martinique,  le  3  janvier,  qu’ils  en  sortirent 
le  5  ,  et  puis  mouillèrent  le  1  1  à  la  Basse  Terre, 
partie  méridionale  de  Saint-Cbristoplie ,  ayant 
le  bonheur  d  y  trouver  â  prendre  vingt-quatre 


bâtiments  â  moitié  chargés. 

Le  débarquement  étant  achevé  ,  M.  de  Bouille 
ayant  formé  plusieurs  colonnes  sous  le  comman¬ 
dement  de  MM.  de  Saint-Simon,  du  Chilleau,  du 
vicomte  de  Damas  ,  du  comte  de  Dillon  ,  marche 
â  l’ouest  sur  la  forteresse  d’Irington-Hill.  Ne 
pouvant  la  prendre  de  vive  force,  il  l'investit, 
presse  les  travaux  malgré  ce  qu’il  apprend  du 
sort  du  bâtiment  portant  l’artillerie  qui,  comme 
il  est  dit  plus  haut,  s’étoit  perdu  sur  Saint-Eus- 
tache;  et  la  tranchée  est  ouverte  le  16.  C’est  alors 
qu’011  signale  l’escadre  angloise.  M.  de  Grasse 
est  aussitôt  sous  voile  ,  et  le  renfort  du  Conqué¬ 
rant  vient  porter  son  armée  à  vingt-neuf  vais- 
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SCaUX  CO-  Les  Anglois ,  ayant  vingt  -  deux  vais¬ 
seaux,  tous  doubles  en  cuivre,  étoientau vent, 

courant  largue  sur  la  pointe  de  Sainte-Croix,  au 
sud-est  de  File. 

Le  lendemain ,  M.  de  Grasse  tenoit  le  plus 
pies  du  \(  nt ,  tribord  amures  ,  pour  engager  le 
combat ,  lorsque  son  avant-garde ,  au  lieu  de 
passer  au  vent  de  l’avant-garde  angloise ,  arrive 
et  passe  sons  le  vent ,  ce  qui  permet  à  l’amiral 
Ilood  de  ranger  la  terre  pour  gagner,  à  force  de 
vodes,  le  mouillage  des  Salines,  n’ayant  éprouvé 
que  le  feu  de  1  avant-garde  francoise. 

Le  a6,  M.  de  Grasse ,  ayant  attaque'  deux  fois 
la  ligne  d’embossage  des  Anglois  sans  pouvoir 
l’entamer,  reste  sous  voile  pour  les  tenir  en 
échec  et  pour  protéger  les  secours  qu’on  atten- 
dott  des  îles  du  Vent  pour  la  continuation  du 
siège.  L’amiral  Hood,  profitant  de  ce  répit,  dé¬ 
barque  le  a8  treize  cents  hommes ,  sous  les  ordres 
du  général  Prescoth ,  qui  attaquent  et  repoussent 
jusque  près  de  la  liasse-!,  erre,  un  détachement  de 
trois  cents  hommes  commandé  par  M.  le  comte 
de  Flcchm.  Le  lendemain,  le  general  Prescoth 
poursui  vi  a  son  tour  par  M.  de  Bouille  à  la  tête 


(*)  Voyez  à  îa  fin  du  volume. 
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de  deux  mille  hommes  ,  se  rembarque  à  la  haie 
avec  sa  troupe. 

Le  5i  ,  découverte  d’un  magasin  au  pied  de  la 
montagne,  où  l’on  trouve  huit  pièces  de  canon 
de  fonte  de  auxquelles  on  joint ,  le  5  février, 
celles  qu’on  prend  sur  le  Caton ,  pour  battre  en 
brèche,  et  le  12,  écroulement  d’une  partie  de  la 
muraille,  suivi  de  la  proposition  de  capituler, 
acceptée  au  moment  qu’on  préparoit  l’assaut. 

Le  1  5,  sept  cent  cinquante  hommes  de  troupes 
réglées  et  trois  cents  hommes  de  milices  sortent 
par  la  brèche  et  mettent  bas  les  armes;  et  les  ha¬ 
bitants,  non-seulement  conservent  leurs  lois  et 
leurs  usages,  mais  reçoivent  encore  de  M.  de 
Bouillé  la  faveur  d’une  remise  du  tiers  de  la  taxe 
qu’ils  payoient  aux  Anglois. 

Ce  meme  jour,  M.  de  Grasse,  dans  un  pres¬ 
sant  besoin  de  vivres,  va  mouiller  à  Nevis,  dis- 
tant  de  trois  lieues  ,  pour  en  embarquer  d’un 
convoi  qui  lui  en  apportoit  des  îles  du  vent,  et 
donne  par  ce  moyen,  l’occasion  à  Hood  de  se 
retirer  d’une  position,  où  sous  peu  il  alloit  être 
battu  par  terre  et  pris  entre  deux  feux.  Cet  ami¬ 
ral  voyant  les  François  s’éloigner  ,  tait  aussitôt 
couper  ses  câbles,  et  à  la  nuit  prenant  la  précau¬ 
tion  de  faire  allumer  des  feux  sur  les  bouées  qu’il 
quitte,  pour  faire  croire  qu’il  est  toujours  là,  au 
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lieu  de  tenir  le  vent  pour  remonter  à  Àn ligue,  il 
force  de  voiles  vent-arrière. 

Quel  ne  lut  pas  l’étonnement  des  frégates  d’ob- 
servation  ,  et  le  désespoir  de  M.  de  Grasse  lui- 
mèine  ,  lorsqu’ayant  appareillé  dès  le  lendemain 

t 

matin  ,  à  la  petite  pointe  du  jour,  il  ne  vit  plus 
les  Anglois  qu’on  n’apercevoit  que  du  haut  des 
mâts  !  Perdant  jusqu’à  l’espoir  de  les  joindre,  il 
fait  embarquer  ses  troupes,  et  retourne  à  la  Marti¬ 
nique,  après  avoir  laissé  garnison  à  Irington-Hill. 

Avant  le  retour  de  M  de  Grasse  ,  il  s’étoit  fait 
une  expédition  à  la  Guiane  hollandoise  pour  la 
reprendre  sur  les  Anglois  :  en  voici  le  détail  : 

M.  le  comte  de  Kersaint,  commandant  Y  Iphi¬ 
génie  de  trente-deux  canons,  ayant  sous  ses  or¬ 
dres  X Aimable  de  trente-deux,  commandée  par 
M.  le  comte  de  Suzannet  ;  le  Rossignol  de  vingt- 
deux,  par  M.  le  chevalier  de  Kersaint  ;  le  Chien 
de  chasse  de  dix  huit,  par  M.  le  comte  de  Plu- 
vinel  *  le  David  de  vingt,  par  M.  le  chevalier 
Dombideau;  débarque,  dans  la  nuit  du  ^g  au  3o 
janvier,  deux  cent  cinquante  hommes,  sous  le 
commandement  de  M.  le  chevalier  d’Alais,  a 
Démérarv,  que  le  commodore  Tabourdin  rend  le 
icr  février,  après  une  foible  résistance.  Esquibo 
se  rendit  le  5  à  M.  le  baron  de  Lucius,  com¬ 
mandant  cinquante  hommes  de  la  légion  de  Lan- 
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2 un  ,  et  le  fort  de  Berbiehe  fut  pris  le  5  par  M.  de 
Suzannet.  La  délivrance  de  quatre  cents  prison¬ 
niers  hollandois  ,  la  prise  de  six  batiments  armés 
de  vingt  à  vingt-quatre  canons,  de  treize  bati¬ 
ments  marchands  et  de  quatre-vingts  pièces  de 
canon,  lurent  les  fruits  de  ces  trois  capitula¬ 
tions. 

Le  chevalier  de  Pluvinel,  en  venant  apporter 
les  nouvelles  de  ces  succès,  fut  assailli  trois  fois 
par  un  corsaire  de  vingt-quatre  canons  ,  qu’il 
fo  rça  à  la  retraite.  A  la  dernière  attaque ,  man¬ 
quant  de  bourre,  les  matelots  françois  prennent 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main  et  déchirent 
jusqu  a  leurs  chemises  pour  y  suppléer. 

Après  un  moment  de  tristesse,  remplis  d’espé¬ 
rance  et  d’une  ardeur  nouvelle,  dans  un  besoin 
pressant  de  vivres  et  surtout  de  munitions  de 
guerre,  M.  de  Grasse  ,  ses  officiers,  ses  équipages 
et  ses  soldats,  ne  trouvèrent  au  Fort-Royal  que  les 
vaisseaux  le  Triomphant  et  le  Brave ,  qui  leur 
apprirent  et  la  prise  par  Kempenfeld  du  convoi 
qu’ils  attendoient ,  et  l’arrivée  de  Rodney  avec  de 
puissants  renforts. 

Cependant,  M.  de  Grasse  ayant,  à  son  arrivée 
à  la  Martinique,  détaché  M.  de  Barras  avec  M.  de 
Fié  ch  in  pour  reprendre  les  îles  de  Montserrat 
et  de  IN  icoas ,  la  première  capitula  le  22  février. 
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Ou  j  prit  soixante-deux  canons;  et  Nicoas  fut 
pris  par  trente  hommes  commandes  par  M.  de 
Ghâteauneuf. 

I 


L  amiral  Rodney,  parti  d’Europe  le  8  janvier, 
étoit  arrive  le  16  février  à  la  Barbade  avec  dix- 


sept  vaisseaux  et  un  convoi  ;  enfin  l’amiral  Hood , 
apres  un  long  détour,  le  rejoignit  aussi. 


Le  premier  soin  de  cet  amiral  fut  d’établir  des 
Croisières  au  vent  et  sous  le  vent  de  la  Martini¬ 
que,  pour  intercepter  le  convoi  d’Europe  qu’il 
savoit  n  etre  escorté  que  par  trois  vaisseaux;  mais 
tandis  que  M.  de  Grasse  se  disposoit  à  sortir  au- 
devant,  il  entra  le  a/i  mars,  n’ayant  été  manqué 
que  de  quelques  heures. 


Les  trois  vaisseaux  la  Couronne,  le  Fri agni- 
fîque  et  le  Dauphin  royal,  portèrent  à  trente- 
S!X  le  nombre  des  vaisseaux  françois,  dont  trois 
etoienl,  1  un  le  Sainî-iLsprit  en  radoub;  les  deux 
autres,  le  Sagittaire  et  Y Expêriment,  détachés 
pour  escorter  les  convois:  restoit  en  ligne  trente- 
trois. 

Rodney  avoit  a  Sainte-Lucie  trente-six  vais¬ 
seaux  à  mettre  en  ligne,  plus  quatre  en  commis¬ 
sion  (  j  ). 


(  7  )  Voyez  le  tableau  à  la  fin  du  volume. 
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Avantages  des  Anglais. 


i 0  Supériorité  de  six  vaisseaux  et  de  deux  cent 
douze  canons; 

2°  Cinq  vaisseaux  à  trois  ponts  contre  un  ;  Am  Art 
grand  avantage  dans  les  combats  en  lime  •  '"b.* 

5°  Us  avoient  seuls  des  caronuades,  qui  dé- 
gréent  en  un  instant  les  vaisseaux  dans  les  com¬ 
bats  près  à  près; 

4°  Tous  leurs  vaisseaux  étant  doublés  en 
cuivre  manœuvroient  avec  uniformité,  tandis 
cpi’il  étoit  presqiéimpossible  de  tenir  en  ligne  les 
vaisseaux  français  qui  ne  rétoient  pas  tous; 

5*  L  avantage  de  la  marche ,  assuré  par  ce 
meme  doublage  universel  en  cuivre; 

Ils  il  a  voient  point,  comme  les  François,  de 
convoi  à  protéger; 

7°  Leurs  vaisseaux  îvétoient  pas ,  comme  ceux 

des  François ,  encombrés  do  troupes  de  débar¬ 
quement  ; 

o  s_4üs  variations  du  veut  furent  presque  tou¬ 
jours  à  leur  avantage. 


Le  projet  des  cours  de  Versailles  et  de  Madrid 
étoit,  lors  de  la  première  sortie  de  M.  de  Gui- 

chen  ,  de  s’emparer  de  la  Jamaïque ,  pour  forcer 
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ia  cour  de  St. -James  a  la  paix.  Le  projet  étant 
toujours  le  même,  les  armées  combinées,  fortes 
de  cinquante  vaisseaux  et  de  vingt  nulle  hommes 
de  troupes  de  terre ,  dévoient  se  réunir  à  Saint- 
Domingue,  sous  les  ordres  de  M.  de  Grasse  et 
de  don  Solano  pour  l’armée  navale  *  et  de  don 
Galvez  et  de  M.  de  Bouillé  pour  l’armée  de  terre. 
Cependant ,  l’avancement  de  la  saison  et  le  voi¬ 
sinage  de  forces  ennemies  supérieures  enga- 
geoient  à  temporiser;  maisM.  de  Grasse,  n  écou¬ 
tant  que  son  ardeur,  se  disposa,  dès  l’arrivée  de 
M.  de  Million  et  de  son  convoi,  à  effectuer  sa 
jonction  au  plus  vite.  Après  avoir  fait  embarquer 
les  troupes  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril ,  il  fit 
partir  son  convoi  sous  l’escorte  des  vaisseaux  le 
Sagittaire  e  tF  L  æpèrirn  en  l  ;  et  lui-même,  ayant 
mis  à  la  voile  au  matin ,  il  passa  sous  le  vent  de 
la  Martinique,  en  forçant  de  voiles  au  nord-ouest. 

L’amiral  Rodney,  après  avoir  manqué  M.  de 
Million  à  son  atterrage  à  la  Martinique ,  étoit  re¬ 
tourné  au  Gros-Ilet ,  d’où  il  venoit  d’expédier  un 
nombreux  convoi  de  vivres  ,  de  munitions  et  de 
marchandises  pour  la  Jamaïque,  lorsque  ses  croi¬ 
seurs  ,  qui  observoient  sans  cesse  de  très-près  le 
Fort-Iloyal ,  rinformant  aussitôt  de  cette  sortie, 
il  est  sous  voile  à  midi ,  et  de  suite  fait  hisser  le 
signal  de  chasse  générale. 
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Le  g,  a  la  pointe  du  jour,  Farinée  françoise 
ayant  joint  son  convoi,  se  trouvoit  confondue 
avec  lui,  lorsqu’au  jour  parut  l’armée  angloise , 
arrivant  a  toutes  voiles,  qui  heureusement  ayant 
pris  le  temps  de  se  former  en  ligne,  donna  à 
JM.  de  Grasse  celui  de  faire  prendre  à  l’armée  les 
amures  à  bâbord  pour  rallier  le  Citoyen  qui  alloit 
être  coupé,  et  pour  se  mettre  entre  son  convoi 
et  1  ennemi.  Il  fut  encore  oblige  de  (aire  plusieurs 
manœuvres  pour  rallier  Y  Auguste  et  le  Zélé , 


qui  n’avoient  pu  se  tirer  aussitôt  que  les  ai  lires  du 

calme  sous  la  Dominique.  Le  Souverain  ni  an- 
•  — 

quoit  et  ne  paroissoit  pas  encore. 

Cependant  la  brise  ayant  donne  aux  François 
avant  que  les  Anglois  pussent  en  profiter,  M.  de 
Grasse  se  forma  en  assez  bon  ordre  de  bataille  , 
tandis  qu’insensiblement  l’amiral  Hood,  qui  sui- 
voit  de  près  l’armée  françoise  avec  l’avant-garde, 
se  separoit beaucoup  du  reste  delà  ligne  angloise, 
restee  en  calme  sous  la  Dominique ,  comme  un 
peloton  immobile.  AlorsM.  de  Grasse,  ayant  don¬ 
né  ordre  à  son  convoi  d’aller  mouiller  à  la  Gua¬ 
deloupe,  revire  tout  à  la  fois,  se  met  en  ligne 
dans  l’ordre  renversé,  les  amures  à  bâbord,  et 
commence  b.  combat,  font  en  combattant, 
Hood  met  en  panne ,  puis  brasse  à  culer  toutes 


ses  voiles  pour  ne  pas  s’éloigner  davantage  de  son 
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corps  de  bataille  ;  mais  il  n’étoit  plus  temps. 

Aussitôt  (pie  l’escadre  bleue  ,  alors  à  bavant- 
garde ,  est  parvenue  jusqu  a  l’intervalle  qui  sépa- 
roit  les  deux  parties  de  l’armée  angloise,  M.  de 
Grasse  fait  reprendre  les  amures  à  tribord  tout  à 
la  fois  î  ainsi  que  l’ordre  primitif;  puis  lait  serrer 
l’avant-garde  au  feu.  Dans  ce  dessein,  M.  de 
\  audreuil ,  lorsque  son  chef  de  file  dépasse  celui 
de  Hood,  se  fait  culer  par  son  travers,  arrive  à 
demi-portée  de  canon,  et  recommence  avec  le 
reste  de  l’armée  un  feu  très-vif.  La  ligne  françoise 
étoit  serrée  ,  Hood  plioit  sous  le  feu,  son  mât  de 
perroquet  de  fougue  avoit  été  coupé  à  la  pre¬ 
mière  passade,  et  déjà  dans  le  second  engagement 
le  Royal  Cook ,  le  Montaga  et  b  Alfred  étoient 
li  és  endommagés;  c’étoitle  moment  de  la  victoire. 

Que  fait  M.  de  Grasse?  X Auguste  et  le  Zélé 
étoient  loin  au  vent  de  son  armée,  elle-même  au 
vent  des  Anglois.  M.  de  Grasse  veut  craindre 
qu’ils  ne  soient  coupés  ,  et  manœuvre  pour  empê¬ 
cher . l’impossible. 

Or,  pendant  qu’il  manœuvroit  pour  les  rallier, 
Rodney,  sorti  de  calme,  s’avance  avec  ses  deux 

•j 

matelots,  et  M.  de  Grasse  se  retire.  Puisse-t-il,  trois 
jours  après  ,  ne  pas  payer  trop  cher  cette  faute  ! 

Dans  cette  affaire ,  oh  les  capitaines  françois 
firent  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  de  leur  cou- 
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rnge  et  de  leur  zèle,  mi  deux  se  lit  particulière¬ 
ment  remarquer  des  Anglois ,  qui ,  dans  leur 
rapport  officiel ,  en  parlent  ainsi  :  «  La  bravoure 
»  d’un  des  capitaines  françois,  montant  un  vais- 
»  seau  de  soixante-quatorze  à  l’arrière-garde ,  (jui 
»  reçut  bravement  le  feu  de  nos  vaisseaux  sans 
»  quitter  sa  position  ,  a  excité  l’admiration  et  les 
»  applaudissements  de  nos  officiers,  dont  l’un, 
))  dans  son  enthousiasme,  a  donné  à  ce  brave 
»  officier  1  épithète  de  god  -  like  frenchnian  : 
»  divin  François.)) 


Qu’on  juge  de  ce  que  de  tels  officiers  au  roi  eut 
fait,  si ,  guidés  par  le  génie  du  commandement , 
on  les  eut  mis  a  portée  de  développer  leurs  ta¬ 
lents  .  Cependant  Al.  de  Grasse,  toujours  incon¬ 
solable  d’avoir  été  la  dupe  de  Hoodii  Saint-Chris¬ 
tophe  ,  faisoit  rejaillir  son  dépit  sur  ses  capitaines, 
et  leur  imputoit  en  partie  ses  mauvais  succès. 

Dans  la  soirée  du  g ,  M.  de  Grasse  ,  rassuré 
sur  le  sort  de  X  Auguste  et  du  Zélé  qui  setoient 
ralliés  à  l’armée,  fit  appareiller  pour  Saint-Do¬ 


mingue  son  convoi  mouillé  à  la  Guadeloupe , 
pensant  avec  raison  que  Rodney,  ayant  plusieurs 
vaisseaux  maltraités  ,  n’en  pourrait  détacher  au¬ 
cun  à  sa  poursuite, 

Le  vaisseau  le  Caton ,  très-mal  traité  par  un 
canon  qui  avoit  crevé  dans  sa  première  batterie  , 
alla  se  réparer  à  la  Guadeloupe. 


( 
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Le  io,  à  la  pointe  du  jour,  M.  de  Grasse,  qui, 
toujours  dans  le  dessein  de  se  rendre  au  Cap, 
avoit  louvoyé  toute  la  nuit  et  toute  la  journée 
de  la  veille  dans  le  canal  des  Saintes  ,  avoit  gagné 
quatre  lieues  auvent  sur  les  Anglois,  qui  le  pour¬ 
suivirent  encore  quelque  temps  dans  l’ordre 
renversé,  Rodney  ayant  mis  à  l’arrière-garde  Fes- 
cadre  de  l’amiral  Hood,  la  seule  maltraitée  au 

combat  du  g ,  et  à  l’avant-garde  celle  de  Samuel 
Drake. 

La  nuit  du  i  o  au  1 1  fut  orageuse  j  p]  usieurs 
vaisseaux  françois  s’abordèrent ,  enlr’autres  le 
Zele  et  le  Jason.  Celui-ci ,  par  la  rupture  de 
ses  grands  porte-haubans,  ayant  toute  sa  mâture 
en  danger ,  fut  obligé  de  relâchera  la  Guadeloupe 
ou  étoit  déjà  le  Caton.  Cet  accident  n’eût  pas 
empêché  M.  de  Grasse  d’effectuer  sa  jonction 
avec  les  Espagnols  le  soir  même  du  jour  qui 
commençoit,  si  au  matin  il  n’eût  aperçu  le  Zélé 
et  le  Magnanime  tombés  sous  lè  vent  ?  courant, 
on  ne  sait  pourquoi,  la  bordée  du  sud,  au  lieu 
de  celle  du  nord ,  et  poursuivis  toutes  voiles  de¬ 
hors  par  l’armée  angloise  ,  qui  les  auroit  joints , 
s’il  ne  fût  arrivé  de  quatre  lieues  pour  les  déro¬ 
ber  à  des  ennemis  qui ,  désespérant  d’en  atteindre 
d’autres ,  se  contentaient  de  la  part  qu’on  leur 
laissoit  j  ce  que  prouve  l’extrait  suivant  de  leur 
relation  des  événements  du  1 1 . 
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«Les  François  ,  le  1 1  au  matin ,  étoient  si  fort 
»  au  vent  qu’on  ne  pouvoit  apercevoir  leur  bois 
»  que  du  haut  des  mâts  des  vaisseaux  du  centre. 

Toute  espérance  de  les  joindre  étant  perdue , 
y)  on  étoit  indécis  si  on  continueroit  la  chasse 
3)  par  les  canaux  des  îles ,  ou  si  l’on  feroit  roule 
»  sous  le  vent  pour  les  joindre  h  leur  atterrage  à 
»  Saint-Domingue  ;  mais  la  vue  et  la  proximité 
»  de  deux  vaisseaux  désemparés  de  l’escadre  fran- 
»  çoise  décida  la  question ,  et  ou  fit  le  signal  de 
»  chasse  au  vent.  Le  vaisseau  WAgamemnon  et 
plusieurs  autres  chasseurs,  approchèrent  tel- 
3)  lement  de  ces  deux  vaisseaux  ,  que  bientôt  ils 
»  alloient  être  pris ,  s’ils  n’avoient  vu  toute  la 
»  flotte  françoise  venir  à  leur  secours,  et  les  for- 
3)  cer  h  lever  chasse.  C’étoit  positivement  ce  que 
»  désiroit  l’amiral  Rodney  pour  livrer  un  combat 
3)  décisif*  mais  comme  il  étoit  trop  tard  pour  for- 
))  mer  la  ligne  et  commencer  l’action ,  il  fit  re- 
»  plier  ses  chasseurs ,  et  dans  la  nuit  il  fit  toutes 
33  ses  dispositions  pour  le  lendemain.  3) 

Cependant  le  Magnifique  et  le  Zélé  ayant 
repris  leurs  rangs ,  l’armée  louvoya  pendant  toute 
la  nuit  avec  des  précautions  qui  devaient  la  sauver. 
Pour  éviter  tout  abordage ,  M.  de  Grasse  avoil  fait 
allumer  des  feux  et  réglé  que  tout  vaisseau  ayant 
les  amures  à  bâbord  arriveroit  pour  celui  qui  les 
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auroit  à  tribord,  et  ce  fut  encore  le  Zélé  qui 
rendit  inutiles  de  si  sages  précautions.  Comme  il 
couroit  bâbord  amures,  il  rencontra  à  deux  heures 
et  demie  la  T  ille  de  Paris  qui  couroit  à  contre- 
bord. 

Au  lieu  d’arriver,  il  se  heurte  si  rudement  de 
la  proue  contre  cette  masse  énorme,  que  ses 
mâts  tombent  presque  tous,  et  que  les  deux 
vaisseaux,  restant  trop  long -temps  accrochés  ? 
tombent  sous  le  vent,  surtout  le  Zélé.  M.  de 
Gi  'asse  ordonne  à  XAstrée ,  commandée  par 
M.  de  la  Pérouse,  de  prendre  le  Zélé  à  la 
remorque ,  ce  qui  ne  put  être  exécuté  qu’à  quatre 
heures  et  demie.  M.  de  la  Pérouse  le  fit  enfin 
changer  d’amures,  se  couvrit  de  voiles  et  se 
dirigea  vers  la  Guadeloupe ,  pour  se  dérober  à  la 
poursuite  de  quatre  vaisseaux  qui  Je  cliassoient. 

L’armée  angloise ,  bien  formée  à  trois  lieues 
au  sud,  tribord  amures,  ayant  le  vent  de  Fest-sud- 
est,  se  dirigeoil  sur  la  ligne  françoise  qui  Favoit 
de  l’est,  mais  qui  étoit  encore  fort  au  vent  des 
Anglois  et  un  peu  de  la  Ville  de  Paris . 

De  cinq  heures  et  demie  à  sept  heures  trois 
quarts ,  M.  de  Grasse  fit  successivement  signal  de 
bernent  sur  lui,  bâbord  amures,  ordre  ren- 
'  ;  et,  pour  sauver  le  Zélé ,  celui  de  forcer 
des  et  de  se  préparer  au  combat.  Alors 
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M.  le  comte  de  Vaugiraud,  major  de  M.  de 
Grasse,  officier  distingué  par  son  coup-d’œi! , 
qui  avoit  jugé  dès  sept  heures  la  position  du 
Zélé ,  proposa  au  général  de  reprendre  le  meme 
bord  que  l’ennemi,  qui,  autrement,  en  courant 
à  contre-bord  avec  la  supériorité  de  sa  marche , 


ne  manqueroit  pas  d’engager  une  affaire  géné¬ 
rale  avec  trente-six  vaisseaux  contre  trente ,  et 
de  couper  à  l’armée  françoiselc  chemin  de  Saint- 
Domingue  ,  dont  il  avoit  tant  d’intérêt  de  lé- 
carter.  D’ailleurs,  il  le  prévint  que  sous  la  Do¬ 
minique,  oii  Ion  ail oi t  passer,  la  brise,  prenant 
du  sud,  maintiendroit  la  ligne  angloise,  rom- 
proit  la  sienne  et  la  mettroit  en  échiquier.  Mais 
M.  de  Grasse,  croyant  qu’il  n’auroit  encore, 
comme  le  q,  affaire  qu’à  l’avant-garde ,  et  per¬ 
sistant  à  courir  sous  le  vent  de  la  Dominique, 
fai  t  signal  d’arriver,  et  même  avec  hautes  et  basses 
bonnettes  pour  mettre  plus  tôt  le  Zélé  en 
ligne.  A  ce  mouvement,  les  ennemis  ralentissent 
la  chasse  du  Zélé ,  qui,  filant  fort  bien  à  la 
remorque  cinq  à  six  nœuds  (i),  étoit  dès  ce 
moment  hors  de  danger,  ainsi  que  l’a  dit  depuis 
M.  de  la  Pérouse,  qui  auroit  du  faire  dans  ce 
cas  signal  de  cessation  de  danger;  pour  lors,  le 


(ï)  Deux  lieues  à  l’heure. 
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general,  rassuré  sur  le  sort  de  ce  vaisseau,  qui 
mouilla  Je  soir  à  la  Guadeloupe,  eût  fait  tenir 
le  vent  à  ces  deux  premières  escadres,  afin  de 
donner  le  temps  à  la  troisième,  qui  étoit  trop  sous 
le  vent ,  de  se  rallier  dans  leurs  eaux. 

A  huit  heures  et  un  quart,  les  Ariglois, 
toujours  tribord  amures,  étant  à  portée  de  canon, 
le  combat  commence  ;  et  à  huit  heures  et  demie, 
M.  de  Grasse  fait  le  signal  de  virer  de  bord  vent 


ai  i  ici  c  tout  a-Ia-fois ,  mouvement  dangereux  en 
présence  d’un  ennemi  sous  le  vent  ;  mais  M.  d’Al¬ 
bert  de  Rioms,  ayant  commencé  a  l’exécuter, 
aperçut,  1  instant  d apres,  Je  signal  de  tenir  le 
n  eut  bâbord  amures  j  et  il  resta  à  son  poste  heu¬ 


reusement  ,  car  lui  et  tous  ceux  qui  auroient 
obéi  a  ce  premier  signal,  auroient  été  séparés  de 
l’armée  pour  toute  la  journée. 


Cependant  l’avant-garde  angioise  ,  qui  en  cou¬ 
rant  au  plus  près  avoit  d’abord  rencontré  le 
centre  de  l’armée  françoise  ,  arrivoit  largue  un 
a  un ,  pour  prolonger  l’arrière-garde  françoise 
sous  le  vent  ;  et  ensuite  quelques  vaisseaux  du 
centre  et  de  lanière-garde  combattent  la  division 
de  M.  de  Bougainville. 

A  huit  heures  trois  quarts,  M.  de  Grasse,  ame¬ 
nant  le  signal  de  tenir  le  vent  bâbord  amures , 
fait  aussitôt  celui  de  venir  vent  arrière  par  la 


. 
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contre-marche,  signal  que  M.  de  Bougainville 
ne  reçoit qu’ii  11  quart-d’heure  après; mais  il  n’étoit 
plus  temps  :  il  eût  fallu,  après  avoir  présenté  au 
feu  la  proue,  sans  tirer,  passer  entre  deux  lignes 
qui  se  battoient  de  très-près.  Ce  signal  n’eut 
donc  pas  d’exécution.  M.  de  Bougainville  et 
M.  de  la  Clochctterie,  son  clief  de  file ,  crurent 
an  moment  que  J  intent  ion  de  M.  de  Grasse  étoit 
d’envelopper  l’amère-garde  angloise.  Quoi  qu’il 
en  soit ,  c’étoit  l’instant  011  s’accomplissoit  la 
prédiction  deM.  deVaugiraud  :  les  vents  passant 
à  l’est  sud-est ,  placèrent  l’avant-garde  françoise 
beaucoup  trop  au  vent ,  et  mirent  la  ligne  en 
échiquier  (1). 

Déjà  le  Glorieux  étoit  démâté  de  son  grand 
mât,  et  son  capitaine,  M.  le  vicomte  d’Escars, 
qui  avoit  été  tué,  étoit  remplacé  par  M.  de  Tro- 
gof;  lorsqu’à  dix  heures  l’amiral  Rodney,  voyant 


(1)  C’est-à-dire,  que  les  vaisseaux,  pour  que  le  vent  ne 
leur  refusâtpas,  s’orientèrent  de  manière  à  ce  que  la  ligne 
hachée,  ressernbloit  à  la  dentelure  d’une  crémaillère,  et 
que  tous  présentant  à  l’ennemi  leur  bossoir  ou  épaule 
de  dessous  le  vent,  11e  lançoient  plus  que  des  coups 
obliques,  tandis  que  ceux  qui  les  prolongement  à  contre- 
bord,  sous  le  vent,  courant  en  ligne  bien  formée,  en¬ 
voyaient  directement  leurs  bordées;  ce  qui  équivaloit  à 
battre  de  plus  près  et  à  être  battus  de  plus  loin. 
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ia  dislocation  de  la  ligne  françoise,  dont  plu¬ 
sieurs  vaisseaux  etoient  coiffes,  profile  d'une 
variation  de  vent  si  avantageuse  pour  la  couper 
en  tr01s  endroits,  entre  le  G  Lorieux  et  le  Sceptre , 
entre  le  Destin  et  le  Magnanime ,  et,  en 
troisième  lieu,  entre  le  César  et  le  Dauphin 
tojri/;  et  à  mesure  que  ses  vaisseaux  l’avoient  tra¬ 


versée, 


iîs  viroient  pour  se  mettre  au  même  bord. 


Ai.  de  Grasse  ordonna,  au  portevoix,  à  la 
Couronne ,  son  matelot  d’arrière ,  de  couvrir  sa 
hanche  de  tribord;  et  le  vaisseau  matelot,  cou¬ 
vrant  ainsi  le  vaisseau  amiral ,  présentoit  le  de¬ 
vant  à  1  ennemi  d’une  façon  si  meurtrière,  qu’il 
eut  etc  bientôt  détruit  sans  le  calme  qu’ame- 
nerent  les  nombreuses  déchargés  d’artillerie  ,  qui 
redoublant  I  épaisseur  de  la  fumée ,  firent  que  les 
combattants  ne  se  voyoient  plus.  On  ne  se  battoit 
plus  qu’a  l’avant-garde  et  vers  le  centre. 

A  midi,  une  brise  de  l’est  dissipa  la  fumée, 


et  le  combat  recommença  pour  l’arrière-garde  et 
la  partie  du  centre  qui  sortoit  de  calme. 

M.  de  Grasse  remarqua  aussitôt  le  Glorieux , 
démâté  de  tous  ses  mâts.  Ce  vaisseau  avoit  reçu 
le  feu  du  vaisseau  amiral  anglois  et  de  ses  deux 
matelots  ,  tous  à  trois  ponts.  M.  de  Grasse  fit 
signal  aux  frégates  de  le  prendre  à  la  remorque. 
Aussitôt  M.  le  vicomte  de  Mortemar,  comme n  - 
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dant  la  frégate  le  Richmond ,  s’avance  an  milieu 
des  vaisseaux  ennemis  et  donne  la  remorque. 
Mais  quelques  moments  après,  M.  de  Trogof, 
voyant  que  les  ennemis  manœuvrent  pour  l’en¬ 
tourer,  et  qu’il  est  trop  détaché  sous  le  vent  de 
son  escadre  pour  en  être  secouru,  bien  con¬ 
vaincu  d’ailleurs  de  l’inutilité  d’un  si  beau  dé¬ 
vouement,  invite  M.  de  Mortemar  à  larguer  la 
remorque,  et  sur  son  refus,  lui  ordonne  posi¬ 
tivement ,  fermement ,  de  se  retirer,  ce  que  fit 
1  intérieur,  obéissant  à  regret  à  son  supérieur.  La 
remorque  fut  portée  par  un  canot  armé  de  gens 
d’élite  et  d’une  bravoure  déjà  éprouvée ,  qui 
etoient  commandes  par  j\l.  de  Crcss ,  enseigne 
de  vaisseau  a  bord  du  Richmond. 


Cependant  M.  de  Grasse ,  qui  devoit  tous  les 
malheurs  de  cette  journée  à  la  constance  avec 
laquelle  il  risquoit  tout  pour  secourir  ses  vais¬ 
seaux,  oubliant  son  propre  danger,  celui  de  son 
armée ,  vouloit  encore  disputer  le  vaisseau  Je 
(.1  Loi  1  eu  oc  aux  Anglois.  Ayant  hèle  la  Couronne  , 
il  dit,  au  portevoix,  à  M.  de  Million  :  Arrivez; 
je  vais  vous  suivre  et  former  la  ligne  sur  le 
Glorieux.  La  Couronne  quitta  son  poste ,  mais 
la  Ville  de  Paris  ne  suivit  pas. 

Enfin  ML  de  Liasse  ,  voulant  encore  reformer 
la  ligne  s’il  étoit  possible ,  fit  à  une  heure  et 
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quart  le  signal  de  ralliement  en  toute  occasion  * 
et  immédiatement  les  suivants  :  rallier  l’armée  à 
.  1  ordre  de  bataille ,  les  amures  à  bâbord ,  ordre 
renversé;  faire  tenir  le  vent  à  la  seconde  escadre 
tout  a-la-iois.  Enfin,  a  deux  heures,  il  répéta 
celui  de  ralliement  à  l’ordre  de  bataille  bâbord 
amures  ordre  renversé ,  afin  que  la  troisième  es¬ 
cadre  (  avant-garde  de  position  ) ,  qui  étoit  la 
moins  maltraitée ,  vînt  se  rallier  â  lui  et  formât 
sous  le  vent  des  Anglois  une  ligne  assez  impo¬ 
sante  pour  favoriser  la  retraite  vers  la  Guade¬ 
loupe  lorsque  la  nuit  seroit  venue;  mais  M.  de 
Bougainville  continuoit  à  courir  grand  largue , 
forçant  de  voiles  pour  se  placer,  a-t-il  dit  de¬ 
puis  dans  son  mémoire,  de  l’avant  de  la  Ville 
de  Paris,  dans  la  direction  du  plus  près ,  et 
diminuer  ensuite  de  voiles  en  retournant  au  vent, 

M.  de  V  audrem! ,  dont  l’escadre  (arrière-garde 
de  position)  étoit  la  moins  en  désordre ,  se  trou¬ 
vant  de  beaucoup  sous  le  vent  par  la  hanche  de 
la  Ville  de  Paris ,  vira  de  bord  à  dessein  d’en 
prendre  les  eaux  et  de  se  remettre  ensuite  au 
même  bord.  (1  en  fit  le  signal  à  son  escadre,  puis 
celui  de  former  la  ligne  par  rang  de  vitesse ,  tri¬ 
bord  amures. 

Cependant  les  dix-sept  ou  dix-huit  vaisseaux 
anglois  qui  avoient combattu  cette  arrière-garde. 
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avoient  reviré  ,  pour  rallier  l’amiral  Roduey ,  au 
vent  de  la  ligne  françoise  qu’il  avoit  traversée , 
comme  on  l’a  vu  déjà. 

M.  de  G  russe ,  apparemment  pour  empêcher 
cette  jonction,  fit  à  trois  heures  et  demie  le 
signal  de  tenir  le  vent  tout  à-la-fois,  tribord 
amures  ;  et  à  quatre  heures  celui  de  ralliement  à 
l’ordre  de  bataille,  tribord  amures ,  ordre  pri¬ 
mitif,  qu’il  répéta  quatre  fois  à  des  vaisseaux 
démâtés,  dégréés,  qui  11e  pouvoient  plus  tenir 
le  vent  pour  l’exécuter*  mais  l’escadre  de  M.  de 
Bougainville ,  encore  très-au  vent ,  n’avoit  qu’à 
courir  largue,  tribord  amures,  ce  qu’auroient  pu 
faire  des  vaisseaux  beaucoup  plus  désemparés  que 
les  siens  ;  au  contraire ,  continuant  de  faire  de  la 
voile  largue,  bâbord  amures,  il  s’éloignoit  tou¬ 
jours  du  corps  de  bataille,  ayant  d’ailleurs  déjà 
signalé  que  la  manœuvre  de  son  vaisseau  de- 
venoit  indépendante. 

Pendant  que  se  faisoient  tant  de  signaux 
inexécutables,  des  vaisseaux,  réduits  à  la  der¬ 
nière  extrémité,  se  rendoient.  Le  Glorieuæ, 
ayant,  comme  on  sait,  perdu  son  capitaine  et  tous 
scs  mâts,  réduit  enfin  au  quart  de  son  équipage, 
se  rendit,  à  trois  heures,  au  Royal-oack ,  ca¬ 
pitaine  Thomas  Burnet.  XJ  Hector  9  ayant  aussi 
perdu  son  capitaine ,  M.  de  la  Vicomté,  se  rendit 


l02  PRÉCIS  HISTORIQUE 

au  Canada ,  capitaine  W.  Cornwallis.  Le  César 
avoit  résisté  long-temps ,  lorsqu’assailli  par  trois 
autres  vaisseaux,  son  capitaine,  M.  de  Marigny, 
étant  tué,  iî  se  rendit  à  quatre  heures  et  demie  ; 
et  Y Ardent ?  petit  vaisseau  de  64 ,  capitaine 
M.  Gouzillon  de  Bélizat ,  soutint ,  avant  d’ame¬ 
ner,  l’attaque  du  Belliqueuse  et  du  Bedford , 
de  7 4,  capitaines  Alex.  Sutherland,  et  le  com¬ 
modore  Edmond  Affieck,  ayant  Thomas  Graves 

kJ 

pour  capitaine  de  pavillon. 

Alors  l’amiral  ilodney  ,  comme  s’il  n’avoit 
plus  eu  à  combattre  que  M.  de  Grasse,  laissant 
de  côté  la  5e  escadre  et  la  plus  grande  partie  du 
corps  de  bataille  françois,  dont  il  étoit  séparé, 
réunit  toutes  ses  forces  contre  l’escadre  de  M.  de 
Vaudreuil,  et  contre  la  petite  partie  de  son  corps 
de  bataille  qui  étoit  restée  près  de  lui. 

Mais  ce  fut  surtout  contre  3a  Ville  de  Paris  que 
se  réunirent  le  plus  de  vaisseaux,  qui  même  se  re~ 
levoient  pour  la  mitrailler  chacun  à  son  tour.  Ce 
vaisseau  amiral,  tout  dégréé,  dont  la  mâture  me- 
naçoit  toute  entière  de  tomber,  étoit  entouré  de 

s 

vaisseaux  ennemis  qui  avoient  cependant  à  com¬ 
battre  par  rautre  bord  ceux  qui  venoient  au  se¬ 
cours  de  leur  général.  De  ce  nombre  étoient  le 
'Triomphant ,  M.  le  marquis  de  V  audreuil  ;  la 
Bourgogne ,  M.  de  Cbaritte  ;  le  Sceptre  ?  M,  le 
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comte  de  Vaüdreuil ,  Y  Eveillé,  M.  de  Tilly  ;  le 
Languedoc ,  M.  le  baron  d’Àrros;  la  Couronne , 
M.  de  Million  ,  à  qui  Aristide  du  Petit-Thouars, 
enseigne  à  bord  de  la  Couronne ,  proposa  de 
passer  entre  la  Ville  de  Paris  et  le  vaisseau  qui 
le  combattoit  avec  le  plus  d’acharnement,  et  de 
plus  près ,  pour  offrir  au  général  de  le  prendre 
à  son  bord  ;  ce  que  fit  M,  de  Macarthy  de  Mae- 
teigne  ,  en  perçant  au  travers  des  vaisseaux  enne¬ 
mis  jusqu’à  portée  de  la  voix  j  mais  il  est  refusé. 

Une  pareille  offre  ne  pouvoit  être  acceptée  par 
un  homme  tel  que  M.  de  Grasse  qui  prolongea 
encore  son  héroïque  résistance* 

C’est  alors  que  ce  général  déploya  tout  ce  que 
le  courage  a  de  plus  imposant  :  entouré  de  cinq 
vaisseaux  à  trois  ponts,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguoit  le  Barfleur ,  Samuel  Hood  ,  qui  ne 
quittoit  pas  sa  hanche  ‘  il  se  défendit  tant  que 
ses  canons  purent  tirer.  Enfin  ayant  tous  ses 
canons  démontés ,  scs  munitions  consommées, 
son  équipage  épuisé  par  dix  heures  de  combat 
sans  prendre  de  nourriture  ,  dont  plus  de  quatre 
cents  hommes  étoient  déjà  moissonnés  par  les 
boulets,  la  mitraille,  les  éclats,  la  chute  des 
agrès.  M.  de  Grasse  alors  ne  cherchant  plus 
que  la  mort  au  milieu  de  tant  de  dangers,  mais' 
voulant  sauver  le  reste  de  ses  braves  compa- 
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gnons ,  ru  coucher  du  soleil  à  six  heures  et 
demie,  il  consomma  l’oubli  de  lui-même  en  fai¬ 
sant  ce  qui  coutoit  le  plus  à  un  si  grand  cœur, 
en  se  rendant  à  l’amiral  Hood. 


Au  moment  d’amener,  il  ordonna  à  MM.  de 
Vaudreuil ,  d’Arros ,  de  Mathon  ,  de  Chantte  ,  de 
s’éloignera  force  de  voiles,  lesquels  durent  en  se 
ralliant  combattre  quelque  temps  des  deux  bords. 

Peu  avant  que  M.  de  Grasse  se  rendit ,  une 
bordée  du  Barfleur  avoit  fait  tomber  presque 
tous  ceux  qui  étoient  pi  es  de  lui  ;  resté  troi¬ 
sième  ,  et  désirant  n’être  pas  pris  vivant ,  il  dit  : 
Comment  !  tant  de  boulets  pour  de  si  braves 
gens  et  pas  un  pour  moi  !  !  (i) 

L’amiral  Roduey  dit  en  parlant  de  son  vaisseau 
le  Formidable  :  «  Nous  passions  si  près  des 
)>  vaisseaux  ennemis  que  tous  ses  coups  portoient 
et  faisoient  le  plus  grand  ravage  à  leurs  bords 
)>  qui  étoient  couverts  de  monde  ;  leurs  équi- 
))  pages  étant  augmentés  de  cinq  mille  cinq  cents 
«  hommes  de  troupes  de  débarquement.  On 
»  peut  se  figurer  le  mal  que  nous  devions  leur 
»  faire,  en  sachant  que  le  Formidable  tira 
»  quatre  -  vingts  bordées  de  ses  trois  batteries 


(i)  11  avoit  six  pieds,  et  l’on  disoit  vulgairement: 
Dans  un  combat  >  M .  de  Grasse  a  six  pieds  un  pouce. 
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»  (quatre  mille  boulets),  et  que  presque  tous 
))  en  firent  autant.  Les  François  soutinrent  et 

o 

»  rendirent  ce  combat  terrible ,  avec  la  plus 
»  grande  valeur  et  la  plus  grande  fermeté.  On 
»  combattit  des  deux  cotes  comme  si  les  deux 
3)  nations  s’étoient  lait  un  défi  qui  dut  décider, 
3)  dans  une  seule  journée ,  de  leur  sort  et  de  leur 


))  gloire.  » 


Un  officier  du  Glorieux  raconta  ce  qui  suit  : 

«  Après  le  passage  de  larmée  angloise,  où  le 
»  vicomte  d’Escars  lut  tué,  lui  sixième,  par 
»  un  seul  boulet,  l’amiral  Roduey,  qui  s’aperçut 
»  que  le  Glorieux  étoit  séparé  du  Diadème > 
»  voulant  couper  la  ligne  dans  cet  endroit  , 
»  s’approcha  de  nous  à  portée  de  pistolet  avec 
))  ses  deux  matelots ,  tous  trois  à  trois  ponts. 
»  Le  combat  devint  horrible  pendant  un  quart- 
3)  d’heure;  notre  vaisseau,  démâté  de  tous  ses 
»  mâts,  n’étoit  plus  qu’une  masse  informe,  les 
3)  trois  quarts  de  l’équipage  étoient  hors  de  com- 
»  bat.  Le  mat  de  pavillon  ayant  ete  emporté, 
3)  le  commandeur  de  Châteauneuf,  officier  de 
»  Royal -Italien  ,  tint ,  pendant  dix  minutes  ,  sur 
»  le  tronçon  du  grand  mât ,  un  bâton  où  étoit 
))  attaché  un  morceau  de  pavillon  blanc,  signe 
«  qui  disoit  assez  que  nous  ne  voulions  pas  nous 
a  rendre.  » 
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Le  César  ayant  été  amariné,  le  feu  s’y  dé¬ 
clara  peu  de  temps  après  3  aussitôt  des  matelots 
françois  courent  eu  avertir  M.  de  Marigny,  qu’on 
n’avoit  pas  osé  transporter  à  Lord  du  Centaure . 
«  Tant  mieux,  mes  amis,  les  Anglois  ne  l’au- 
»  ront  pas ,  dit  ce  brave  capitaine;  fermez  ma 
»  porte,  et  tâchez  de  vous  sauver.  »  Quelques 
instants  après,  à  dix  heures  du  soir,  îe  vaisseau 
sauta ,  et  engloutit  tous  ceux  qui  se  trouvoient  à 
bord  ,  au  nombre  de  quatre  cents  hommes , 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  cinquante  Anglois 
et  un  lieutenant.  Dans  les  voiles  de  ce  vaisseau, 
dirent  les  relations  angloises,  il  n’y  avoit  pas  un 
pied  carré  qui  ne  fut  percé  de  boulets. 

Le  Clori eux  fut  sur  le  point  de  finir  comme 
le  César.  Pendant  qu’on  l’amarinoit,  deux  ma¬ 
telots  anglois  ivres,  ayant  pénétré  dans  l’endroit 
oit  on  tient  les  liqueurs  spiritueuses ,  avoient 
ouvert  un  baril  de  tafia;  après  qu’ils  en  eurent 
bu,  l’un  d’eux  jette  sa  pipe  allumée,  en  disant 
qu’il  vouloit  faire  périr  tous  les  François.  Aussi¬ 
tôt  le  tafia  est  en  feu ,  et  la  fumée ,  qui  sort  par 
l’écoulille ,  effraye  si  fort  une  partie  de  l’équi¬ 
page  ,  qu’elle  se  jette  a  la  mer,  tandis  que  l’autre, 
se  portant  à  éteindre  le  feu,  étoit  repoussée  par 
des  torrents  de  flammes.  Alors  un  servent  du  ré- 

O 

giment  d’Armaguac  se  propose  pour  éteindra 
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Finccndie.  S’étant  fait  entourer  d’un  matelas  im¬ 
bibé  d1  eau,  une  toile  mouillée  dans  les  mains, 
la  pompe  â  incendie  sans  cesse  dirigée  sur 
lui,  il  se  précipite  dans  les  flammes,  atteint  le 
baril,  se  roule  dessus  avec  son  matelas,  tâche 
d’étouffer  1  es  flammes  avec  sa  toile  mouillée,  et 
fait  si  bien  qu’on  peut  le  secourir  au  moment  oit 
il  venoit  de  perdre  connoissance.  Heureusement 
il  est  promptement  rappelé  à  la  vie.  11  est  fâ¬ 
cheux  qu’on  ne  nous  ait  pas  transmis  son  nom. 
Le  lieutenant  de  vaisseau  du  lioyal- Oack  f 
chargé  d’amariner  le  Glorieux ,  étoit  sur  le  pont  ; 
il  mande  les  deux  matelots,  et  les  questionne. 

Cel  ui  qui  avoit  nus  le  feu  au  vaisseau  confesse 
que  c’est  lui,  et  qu’il  vouloit  faire  périr  tous  les 
François.  Le  lieutenant  anglois,  emporté  par  le 
sentiment  de  l’indignation,  lui  fend  la  tète  d’un 
coup  de  sabre ,  le  saisit  et  le  jette  à  la  mer. 

Les  matelots  qui  s’étoient  précipités  dans  la 
mer  furent  tous  sauvés,  excepté  ceux  qui  furent 
dévorés  par  les  requins  dont  un  banc  avoit  en¬ 
touré  les  vaisseaux  pendant  le  combat. 

Le  Glorieux  sauva,  le  lendemain  de  l’action, 
quatre-vingts  hommes  du  César ,  qui  avoient  eu 
le  bonheur  de  s’attacher  au  grand  mât  après 
l’explosion. 

On  estime  que  dans  les  deux  combats  du  9  et 
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du  12,  les  François  eurent  de  deux  k  trois  mille 
hommes  tués  et  cinq  k  six  mille  blessés  :  les 
Anglois  trois  cents  hommes  tués,  mille  blessés. 

Parmi  les  François  tués  furent  six  capitaines 
d’une  réputation  faite  :  MM.  le  vicomte  d’Escars, 
le  chevalier  Bernard  de  Marigny  ,  de  la  Vicomté, 
de  Saint-Césaire ,  du  Pavillon,  et  de  la  Clochet- 
terie  *  six  lieutenants  :  MM.  de  la  Metterie ,  de 
l’Hermite-Maillane  ,  de  Keravel ,  dOrsin,  de 
Villeneuve  -Flay ose  ,  et  de  R.ebende  ,  Suédois  ; 
quatre  enseignes  de  vaisseau  ;  MM.  de  Beaucours , 
de  Vis  de  Loup ,  de  Lescouët ,  et  de  Quatromani , 
Napolitain  ;  deux  officiers  auxiliaires  :  MM.  de 
Rochereuil  et  Moracin  ;  deux  officiels  d’infan¬ 
terie  :  MM.  de  la  Forgerie  et  de  Trogoff  ;  un 
garde-marine  :  M.  de  Kerolaire. 

Au  nombre  des  François  blessés ,  furent  quatre 
capitaines  de  vaisseau  :  MM.  le  comte  de  Vau- 
dreuil,  le  Bègue  de  Thy,  de  Médine,  et  de 
Champmartin  ;  treize  lieutenants  de  vaisseau  : 
MM.  de  Mallet,  du  Rouset  ,  de  Vieux -Bourg, 
de  Rosily ,  de  Glaimbert  ,  de  Ghampagny , 
Dupuy  ,  de  Carcaradec ,  d’Assas,  de  Lézerec, 
Després,  de  Trogoff,  et  de  Portzamparc  *  sept 
enseignes  de  vaisseau  :  MM.  de  Montbas,  de 
Laulalié,  de  Marnière,  de  Montigny,  Blessinga, 
de  Toll  et  Mon  tel  \  sept  officiers  auxiliaires: 
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MM.  Portail ,  Borland,  le  Villain  ,  du  Froissey, 
Bichot,  Martin  et  Quinart  ;  seize  ofliciers  d’in¬ 
fanterie  :  MM.  de  Montlezun ,  de  Gonillard, 
de  Ville,  de  Montel ,  de  Quclteville,  de  Mon- 
talembert ,  de  la  Brosse,  Dejean  ,  Tanneguy 
Deshayes  ,  d’Àdhémar,  de  Coquel ,  de  Trou- 
rout ,  de  Kalaric  ,  de  LSuint  -  Simon ,  de  Renoua  rd 
et  de  Boisgantin  ;  deux  gardes  de  la  marine  : 
MM.  de  Lit  tc  et.  de  ChaU  *au(ur. 

Parmi  les  Anglois  blessés  furent  les  capitaines 
William  Bayne,  William  Blair  et  lord  Rot  Man- 

«y 

ners,  qui  mourut  de  ses  blessures. 

Cependant  le  marquis  de  Vaudretiil  ayant  pris 
le  commandement  général,  ordonne  aux  vais¬ 
seaux  qui  étoient  auprès  de  lui  d’imiter  ses 
manœuvres,  et  s’avance  vers  le  gros  de  l’armée. 
Des  vingt-cinq  vaisseaux  qui  la  composoient, 
dix -sept  s’étoient  réunis  le  lendemain  au 
Triomphant  ?  et  parvinrent  à  mouiller  au  Cap 
le  26  avril,  ou  ils  trouvèrent  la  Couronne , 
le  Conquérant  et  le  Magnifique ,  entrés  du 
22  :  quatre  autres,  le  Platon,  le  DI  ar s  cil  lois , 
Y  Eveille  et  Y  Hercule ,  sous  les  ordres  de 
M.  d’Albert  de  Rioms,  qui  avoient  couru  bâbord- 
amures  plus  au  sud  que  M.  de  Vaudreuil ,  11e 
le  revoyant  plus  le  lendemain  ,  firent  route  pour 
Curaçao. 
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L  Auguste ,  se  trouvant  seul(i),  débouqua 
par  Somnrero  ,  rembouqua  par  les  Caïques ,  d’où 
il  lit  route  pour  le  Cap  et  y  mouilla  le  io  mai. 

Le  lendemain  du  combat,  l’amiral  Rodney 
trouva  à  bord  de  la  Pille  de  Paris  trente- six 
caisses  d  argent  destine  à  la  paye  des  troupes , 
et  à  bord  des  autres  vaisseaux  une  partie  du 
matériel  de  l’artillerie  qui  devoit  servir  à  l’at¬ 
taque  de  la  Jamaïque  ;  puis  il  forma  un  convoi 
des  vaisseaux  la  Fille  de  Paris ,  le  Glorieux, 
1  Hector  et  Y  Ardent ,  qu’il  expédia  pour  la 
Jamaïque  ,  sous  1  escorte  de  Y  Alcide  et  du 
Centaure • 

Le  1 8 ,  après  avoir  éprouvé  trois  jours  de  calme 
sous  la  Guadeloupe,  il  détacha  dix  vaisseaux  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Hood ,  dans  la  vue  de 
profiter  de  ce  que  Saint -Christophe  et  Saint- 
Eus tache  n’étoient  protégés  par  aucun  vaisseau. 
Le  lendemain  au  matin,  l’amiral  Hood  décou¬ 
vrant  cinq  voiles  dans  le  passage  de  la  Moua , 
entre  Saint-Domingue  et  Porto-Ricco  ,  fît  signal 
de  chasse  générale  :  c’étoient  les  vaisseaux  le 
Caton  et  le  Jason  ?  la  frégate  Y  Aimable  9  corn- 


(0  On  se  souvient  que  M.  de  Bougainville  ,  qui  le 
eommandoit  ainsique  l’avant-garde ,  avoit  rendu  sa 
nia n œ  u v  re  indépendante. 
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ïnandee  par  M.  de  Suzannet ,  la  corvette  la  Cërèsy 
commandée  par  M.  de  Paroi,  et  un  aviso-corvette 
qui  prit  chasse  aussitôt,  et  se  sauva.  Les  quatre 
autres  bâtiments  soutinrent  un  combat  contre 
les  vaisseaux  le  Vaillant  et  le  Magnijicent 
de  soixante-quatorze  ;  mais  bientôt  le  reste  de 
l’escadre  an  g  loi  se  étant  parvenu  à  portée  de  ca¬ 
non  ,  ils  se  rendirent. 

L’amiral  ilodney ,  après  quelques  jours  de 
station  devant  le  cap  Tiberon ,  dans  le  sud-ouest 
de  Saint-Domingue ,  entra  à  la  Jamaïque  pour  ex¬ 
pédier  ses  convois  etses  prises  pour  l’Europe  ;  mais 


pas  une  de  ces  dernières  n’y  arriva.  La  Ville  de 
Paris  et  le  Glorieux  étoient  si  endommagés 
dans  le  corps,  qu’à  1  approche  des  Açores  ils  ne 
résistèrent  pas  à  une  saute  de  vent  (i).  L \Iector9 
rencontré  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  par  les 
frégates  X Aigle  ,  commandée  par  M.  de  la 
Touche ,  et  la  Gloire ,  par  M.  de  Vallongue  , 
fut  achevé  par  ces  frégates,  et  coula  bas  le  len¬ 
demain.  Un  bâtiment  marchand  se  trouva  heu- 


(i)  Sorte  de  rafale  qui  submerge  quelquefois  des 
vaisseaux  en  très-bon  e'tat.  Quand  dans  ces  parages  la 
voile  vient  tout  à  coup  sur  le  mat,  ceux  qui  n’am' aient 
pas  bien  vite  leurs  huniers  risquent  de  sombrer  à  la 
reprise  du  vent  qui  se  fait  avec  violence  dans  une  a  ;tre 
direction  quelques  minutes  après. 
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reusement  a  portée  de  sauver  deux  cent  cin¬ 
quante  hommes  de  l’équipage.  Ardent  n’é¬ 
chappa  a  un  naufrage  que  pour  être  condamné 
a  Antigues.  Enfin ,  des  deux  vaisseaux  le  Caton 
et  le  Jason ,  de  soixante-quatre ,  le  premier  peut 
etre  considéré  comme  remplaçan  t  du  vaisseau  le 
Ilamilhes  qui  coula  bas;  à  la  mer  (1)5  et  l’autre , 
doublé  en  bois,  avoit  été  envoyé  aux  lies  pour 
achever  son  temps  dans  de  plus  belles  mers  que 
celles  de  l’Europe. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cette  affaire, 
nous  ferons  connoître  ce  que  les  Anglois  en 
ont  dit. 

«  Si  ce  vaisseau  (le  Zélé )  eut  été  abandonné, 
»  les  François  s’en  fussent  tirés ,  comme  à  l’or- 
»  dinaire  ,  avec  une  canonnade ,  eussent  écliap- 
»  pé  encore  une  fois  aux  suites  d’un  combat 
»  général,  eussent  gagné  Saint-Domingue ,  de-îa 
»  sans  doute  la  Jamaïque  ,  ou  il  n’eut  pas  été 
»  aussi  facile  de  les  empêcher  de  faire  ce  qu’ils 
3)  entendent  mieux  qu’un  combat  naval  (2) ,  c’est- 


(1)  Peut-être  par  la  même  saute  de  vent  que  la  Tailla 
de  Paris . 

(2)  L'estimable  auteur  de  ce  rapport  montre  sans 
doute  quelqu'impartialite,  maisparoit  cependant  perdre 
de  vue  le  combat  d'Ouessant  et  les  trois  combats  d<* 
M.  de  Guiciien.  D’après  ces  luttes  egalement  honorables 
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j)  a- dire  d’emporter  d’assaut  les  forts  de  i  lie  ; 
»  besogne  à  laquelle  ils  sont  si  bien  exerces  qu  ou 
»  avoit  tout  à  craindre  d  eux ,  s’ils  eussent  réussi 
;>  une  fois  à  y  débarquer  leurs  troupes.  » 

M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  à  son  arrivée  au 


clés  deux  rôles,  il  n’est  pas  en  droit  d’inférer  que  sons 
un  roi  comme  Louis  XV  I,qui  senfoit  toute  l’importance 
de  la  marine  Françoise,  ce  corps  ne  puisse  rivaliser  de 
talent  et  d’activité  avec  la  marine  angloise ,  pourvu 
toutefois  qu’on  ne  se  trompe  pas  dans  le  choix  des  com¬ 
mandants  do  vaisseau  et  d’escadre,  et  qu’un  cruel  em¬ 
barras  dans  les  finances  ne  force  pas  à  le  négliger,  ainsi 
que  le  matériel  nécessaire.  Peut-il  d’ailleurs  être  certain 
qu’à  la  place  des  François,  les  Ânglois  se  fussent  tirés 
avec  moins  de  perte  d’une  position  où  le  défaut  de  dou¬ 
blage  en  cuivre  ajoutoit  à  tous  les  autres  désavantages  ? 
Au  reste ,  le  point  essentiel  est  ici  la  conformité  entre  le 
jugement  de  l’oflicier  anglois  et  l’avis  que  M.  de  Vau- 
giraud  donna  le  matin  à  l’amiral  françois ,  qui  auroit  eu 
encore  à  se  glorifier  d’avoir  échappé  avec  trente  et  un 
vaisseaux  qui  marclioient  généralement  mal,  à  une  es¬ 
cadre  de  trenle-six  vaisseaux  tous  doublés  en  cuivre  , 
partis  le  môme  jour  qu’elle  presque  dû  meme  point,  et 
qui ,  réunie  aux  Espagnols  ,  eût  infailliblement  rempli  le 
but  de  sa  campagne  en  prenant  la  Jamaïque,  comme  le 
dit  fort  bien  l’officier  anglois.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’avan¬ 
tage  de  celte  victoire,  si  grand  au  premier  coup  d’œil  , 
ne  le  fut  pas  assez  pour  ralentir  l’empressement  du  gou¬ 
vernement  anglois  à  terminer  cette  guerre. 
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Cap  ,  trouva  réunis  vingt  mille  hommes  de  troupes 
espagnoles  et  françoises,  et  onze  vaisseaux  es¬ 
pagnols*  mais,  ne  pouvant  plus  entreprendre  de 
s  emparer  de  la  Jamaïque,  il  est  sur-le-champ 
d  accorci  avec  M.  de  houille  pour  aller  tenter  très- 
a  J  improviste  un  débarquement  en  Angleterre, 
près  de  Porstmoutli,  qui  eût  plutôt  réussi  qu’en 
1779,  lorsqu’on  l’avoit  tenté  avec  l’appareil  de 
toutes  les  forces  combinées  d’Espagne  et  de 
France  :  mais  les  généraux  espagnol 


is  n  osèrent 


encourir  une  telle  responsabilité.  Il  n’y  eut  plus 
d  autre  parti  à  prendre  que  de  tenir  sans  cesse 
les  Auglois  en  échec  ,  en  cantonnant  les  troupes 
dans  lîle  de  Saint-Domingue. 

Cependant,  après  le  départ  des  convois  pour 
l’Europe ,  M.  de  Vaudreuil  et  don  Solano  quit¬ 
tèrent  Saint-Domingue,  et  firent  de  concert  route 
pour  la  Havane,  ou  ils  apprirent  la  prise  de  1  île 
de  Bahama  et  la  destruction ,  en  mars ,  à  File  de 
Roaton ,  d’un  repaire  de  corsaires  qui  désoloient 
le  comm'erce  de  la  Havane  et  des  provinces  de 
Honduras  et  de  Guatimala. 

L’amiral  ftodney,  quoiqu’abondamment pourvu 
par  l’Angleterre  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
la  réparation  et  à  l’armement  de  ses  vaisseaux,  et 
que  la  saison  de  l’hivernage  lui  en  donnât  tout 
le  temps,  ne  reprit  cependant  la  nier  qu’après 
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M.  deVaudreuil,  qui,  le  3i  mal,  expédia  le 
vaisseau  le  Sceptre ,  commandé  par  M.  de  la 
Pérouse,  et  sous  ses  ordres  les  (régates  YAslrée 
commandée  par  M.  de  l’Angle  ,  et  Y  Enga¬ 
geante  par  M.  de  laJaille,  avec  trois  cents 
hommes  de  débarquement,  à  la  haie  d’Hudson , 
pour  ruiner  les  forts  qui  protégeoient  1  impor¬ 
tant  commerce  des  pelleteries  des  Anglois. 

Depuis  le  17  juillet,  jour  de  l’arrivée  de  cette 
division  à  l’entrée  du  détroit,  jusqu’au  commen¬ 
cement  d’août ,  des  glaces,  que  des  marées  trop 
foihles  n’ébranloient  pas ,  lui  en  fermèrent  le 
passage.  O11  11e  pénétra  alors  un  peu  plus  avant 
que  pour  être  rebuté  par  les  glaces  du  dedans 
de  la  baie  •  et  d’ailleurs  M.  de  la  Pérouse  étoit 
sans  cartes  marines,  ce  qui  ernbarrassoit  fort. 
Enfin ,  le  8  août,  au  moment  où  il  se  décidoit  à 
ne  garder  qu’une  frégate  ,  il  put  s’avancer  jusque 
devant  les  forts  d’Yorck  et  du  prince  de  Galles, 
sur  la  rivière  de  Churchill ,  dans  le  sud  de  la  baie, 
qui  furent  aussitôt  détruits;  puis,  par  la  brume  , 
à  travers  des  roches  et  des  bancs  de  sable  in¬ 
connus  ,  ayant  fait  un  assez  court  trajet,  i!  fait 
raser  les  forts  Nelson  et  de  Hayes  ,  sur  les  ri¬ 
vières  des  mêmes  noms.  Tous  les  établisements 
alloient  être  absolument  détruits ,  lorsque,  sur 
la  peinture  que  ses  prisonniers  lux  fout  de  la 
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férocité  des  Sauvages  à  laquelle  leurs  compa¬ 
triotes  revenant  de  l’intérieur  alloient  être  ex» 
posés  ,  M.  de  la  Pérouse  fait  épargner  un 
magasin ,  ou  il  fait  déposer  des  vivres  ,  des  fusils 
et  des  munitions  :  et  il  sera  un  jour,  dans  un 
autre  hémisphère  ,  victime  de  la  fureur  des 
Sauvages,  celui  qui  a  si  grand  soin  d’en  préserver 
ses  ennemis  ! 

On  a  évalué  à  trente  -  six  millions  la  perte  que 
la  ruine  de  ces  établissements  occasionna  aux  An- 
glois. 

Ayant  mis  à  la  voile  le  17  septembre,  retardé 
ensuite  par  beaucoup  d’obstacles  ,  craignant  alors 
avec  raison  de  manquer  de  vivres,  M.  de  la 
Pérouse,  en  diminuant  les  rations  ,  fut  le  pre¬ 
mier  à  s’imposer  toutes  les  privations  possibles , 
et  communiqua  à  ses  équipages  cette  patience 
héroïque  qui,  avec  sa  fermete  et  sa  capacité ^  le 
rendoit  digne  ,  ainsi  que  son  illustre  compa¬ 
gnon  ,  M.  de  l’Angle  ,  d’être  choisi  parun  prince 
pénétré  de  l’importance  de  la  marine  et  de  la 
géographie  ,  pour  conduire  un  voyage  de  long 
cours  en  découvertes. 

Les  détails  de  cette  expédition  intéressèrent 
si  vivement  Louis  Av  i ,  qu  il  conçut  aussitôt  le 
projet  de  donnera  M.  de  la  Pérouse  la  mission 
d’achever  la  découverte  des  terres  Australes^  et, 
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pour  cette  fin,  lui  donna  en  1786  le  commande¬ 
ment  de  la  gabarre  la  Boussole ,  et,  sous  ses 
ordres,  à  M.  de  l’Angle  celui  de  X Astrolabe. 

M.  de  Vaudreuil  partit  le  5  juillet  du  Cap 
François  pour  la  Nouvelle -Angleterre  avec  qua¬ 
torze  vaisseaux. 

Le  28  juillet,  près  des  cotes  de  ce  pays ,  M.  de 
Montguyot ,  commandant  la  frégate  Y  Amazone  f 
livre  combat  à  la  frégate  la  Sainte  -  Lëocadie  y 
capitaine  Salter.  M.  de  Montguyot  est  tué  •  son 
second  l’est  bientôt  après  ;  le  troisième  ,  M.  Bout 
gault  de  Malfîgnan  ,  ayant  ses  mats  tombés,  ses 
batteries  démontées  et  faisant  beaucoup  d’eau, 
se  rendit. 

Le  lendemain,  le  vaisseau  le  Magnifique ,  de 
l’escadre  de  M.  de  Vaudreuil ,  chasse  la  Léoca¬ 
die  ,  et  reprend  l’ Amazone  ?  qu’il  remorque 
jusqu’à  Boston. 

Cependant  l’apparition  de  M.  de  Vaudreuil  à 
Boston  ,  le  10  août ,  jette  l’alarme  dans  les  postes 
anglois  :  deux  convois,  chargés  de  troupes  et  de 
munitions  pour  New-Yorck,  se  réfugient  à 
Hallifax ,  et  les  vaisseaux  vont  s’embosser  à 
sSandy-I jook ,  et  restent  ainsi  jusqu’au  L \  sep¬ 
tembre,  que  l’arrivée  de  l’amiral  Bigot,  succes¬ 
seur  de  1  amiral  Bodney  ,  les  rassure. 

Le  j  septembre  ,  dans  la  nuit,  "MM.,  le  comte 
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de  la  Touche  et  de  Vallongue  ,  commandant  leâ 
frégates  1  Astre e  et  la  Gloire ,  ont  connoissance 
d’un  vaisseau,  et  s’en  étant  approchés,  recon- 
noissent  qu’il  est  a  deux  batteries.  M.  de  la 
Touche  passe  au  vent  du  vaisseau,  et  fait  signal 
à  la  Gloire  ,  qui  étoit  au-dessous  ,  de  le  suivre. 
M.  de  Vallongue  passe  à  la  portée  de  la  voix  ,  et 
termine  un  pourparler  court  par  envoyer  sa 
bordée.  M.  de  la  Touche  revire  aussitôt  pour 
soutenir  la  Gloire .  Ce  vaisseau  étoit  Y  Hector^ 
pris  sur  les  François  ,  qui  répondant  foiblement, 
se  scroit  vraisemblablement  rendu ,  si  après  une 
heure  et  demie  de  combat,  un  autre  gros  vaisseau 
par  son  approche  n’eût  fait  prendre  chasse  aux 
frégates. 

O 

A  bord  de  Y  A  strêe  étoient  embarqués,  comme 
passagers,  MM.  le  comte  de  Viomesnil,  le  duc 
de  Lauzun  de  Laval ,  de  Champrault ,  Mac- 
Mahon  Seîdon,  Suédois  ,  le  comte  de  Chabannes, 
de  Talleyraad,  de  Langeron  et  Brantann.  Sur  la 
Gloire ,  MM.  de  Ségur,  de  Brogüe,  Nelleschen, 
Suédois  ;  MM.  de  Lameth  ,  de  Loménie ,  de 
Vaudreuil,  de  Montesquieu,  Pollersky,  Polonois. 
A  l’entrée  de  la  Delaware,  les  frégates  chassées  par 
une  division  de  cinq  vaisseaux ,  se  trompent  de 
chenal  ;  la  Gloire  franchit  un  banc  de  sable  sur 
lequel  YAstrée  échoue.  M.  cle  la  Touche  ,  sous 
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le  feu  de  l’ennemi,  débarque  ses  passagers  et  Je 
plus  d’effets  qu’il  peut,  et  se  rend  au  commodore 
Elphinslon ,  qui  le  laisse  aller  sur  parole ,  ainsi 
que  M.  Duquesne ,  enseigne  de  vaisseau. 

On  réarma  X Amazone ,  et  le  commandement 
en  fut  donné  à  M.  de  Gaston. 

Le  Magnifique ,  passant  de  la  grande  rade  à 
la  petite  pour  entrer  en  réparation ,  fut  aflalé 
par  refus  de  vent  sur  un  rocher  d’où  l’on  ne 
put  jamais  le  retirer;  mais  tout  ce  qu’il  contenoit 
fut  sauvé. 

Le  congrès  saisit  cette  occasion  pour  témoigner 
au  roi  de  France  et  sa  reconnoissance  de  tous 
les  secours  qu’il  en  avoit  reçus,  et  sa  sensibilité 
aux  pertes  que  la  marine  françoise  avoit  éprou¬ 
vées,  en  remplaçant  le  Magnifique  par  l’ Onéida 
de  même  force.  Ce  vaisseau  étoit  encore  sur  les 
chantiers,  lorsque  M.  de  Macarthy  de  Macteigue 
vint  avec  ses  officiers,  son  équipage  et  tout  ce 
qu’on  avoit  pu  sauver  du  Magnifique  y  pour  en 
prendre  le  commandement  et  en  compléter  l’ar¬ 
mement  ;  mais  il  ne  put  prendre  la  mer  qu’au 
mois  d’aout  178a  ,  en  pleine  paix,  et  se  rendre 
seul  à  Brest. 

Fidèle  à  ses  alliés ,  le  congrès  se  refusa  h  toute 
proposition  de  paix  séparée  ,  et  défendit  même, 
par  une  délibération  du  i/j.  mai,  au  général 
tome  I. 
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Washington  d’accorder  des  passeports  aux  por¬ 
teurs  de  dépêches  de  la  cour  de  Londres  pour 
le  congres.  11  n  écouta  pas  plus  favorablement 
les  propositions  du  général  Tarleton  et  celles 
du  contre-amiral  Digby ,  qui  annonçoient  que 
îordGranvilleétoit  à  Paris,  etque  le  gouvernement 
anglois  etoit  dans  1  intention  de  reconnoîlre 
1  indépendance  des  Treize  Provinces  -  Unies.  Le 
congrès,  sans  répondre,  rendit  publiques  ces 
propositions  le  i4  août ,  et  enfin  le  4  septembre 
déclara  de  nouveau  ne  vouloir  admettre  aucune 
proposition  de  paix  sans  le  concours  de  la 
France. 

Les  Anglois,  trop  faibles  el  trop  resserrés  par 
les  généraux  américains  Green  et  Vaine ,  éva¬ 
cuèrent  Gharles-Town  le  1 1  juillet,  et  Savanah 
le  i4  décembre,  et  n’osèrent  plus  s’écarter  de 
New-Yorck  ou  le  général  Washington  projetoit 
de  les  attaquer. 

Aussitôt  que  M.  deVaudreuil,  qui  faisoit  pré¬ 
parer  ses  vaisseaux,  jugea  qu’il  avoit  des  forces 
assez  imposantes  pour  tenir  la  mer ,  il  partit  pour 
Porto-Cabello  où  il  devoit  faire  sa  jonction  avec 
les  Espagnols  ,  et  laissa  encore  quelques  vaisseaux 
à  Porstmouth  ,  situé  dans  la  baie  de  Chesapeak 
près  du  cap  sud  de  l’entrée ,  et  dans  d’autres 
ports  ?  qui  depuis  le  joignirent  au  rendez-vous 
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general.  Il  éprouva  dans  sa  traversée,  et  surtout 
aux  atterrages  de  Porto- Cabcllo  ,  des  vents  con¬ 
traires  et  des  courants  qui  retardèrent  beaucoup 
son  arrivée:  il  y  lit  un  assez  ioiig  séjour,  et 
ne  le  quitta,  pour  retourner  en  France',  qu’à 
la  nouvelle  de  la  paix ,  apportée  par  YAndro - 
moque . 

Nous  avons  laisse*  en  arrière  quelques  affaires 
particulières. 

IjC  iq  octobre  ,  1VT.  le  chevalier  de  Gnmouard 
revenant  de  Saint-Domingue  sur  le  S  ci  pion  de 
soixante— quatoi ze  ,  apres  avoir  protégé  le  debar— 
quement  d’un  convoi ,  est  rencontré  à  l'ouverture 
du  canal  de  Porto-llicco  par  le  vaisseau  à  trois 
ponts  le  London,  commandé  parle  commodore 
Kempl-Hoi ne ,  et  par  le  vaisseau  le  Lorboy  de 
soixante-quatorze,  qui  le  joignent  à  huit  heures 
du  soir.  Accoutumé  à  se  mesurer  avec  des  forces 
supérieures,  M.  le  chevalier  de  Grimouard  vient 
au  vent  tout-à-coup  avec  audace,  donne  sa  bordé 
au  London  qui  ë toi t  le  plus  près,  et  dont  l'éton¬ 
nement  suspend  le  feu.  Déjà  M.  de  Grimouard 
est  vergue  à  vergue  et  fait  succéder  les  bordées 
avec  tant  de  rapidité  qu’il  oblige  le  London  à 
s’éloigner.  Mais  le  Torbay,  que  la  crainte  de  tirer 
dans  1  obscurité  sur  Je  London  relenoit,  com¬ 
mence  à  faire  feu  sur  le  Scipion  qui ,  par  de 


ssSpiîi; 

m* 


SSES  ;  -  'V  *  -  j?  •••■  ••  '5. 


2ï3 


PRÉCIS  HISTORIQUE 

manœuvres  aussi  savantes  que  hardies,  sait  se  pla¬ 
cer  de  manière  à  n’avoir  presque  jamais  les  deux 
vaisseaux  à  combattre  à-la-fois.  A  minuit ,  M.  de 
Grimouard  trouve  le  moyen,  forçant  de  voiles,  de 
se  mettre  à  portée  de  canon ,  et  les  Anglois , 
toujours  en  le  conservant,  cessent  leur  feu  dans 
l'espérance  de  s’en  emparer  le  lendemain.  M.  le 
chevalier  de  Grimouard  s’approche  de  l’angle  aux 
Anelois  dans  la  baie  de  Panama  dans  l’intention 

O 

d’y  mouiller  et  de  s’y  embosser.  Au  jour,  les  An¬ 
glois  le  chassent  de  nouveau,  mais  le  voyant 
trop  engagé  dans  la  baie  pour  s’approcher  autant 
d’une  côte  ennemie ,  ils  l’abandonnent. 

Au  moment  oh  le  Scipion  alloit  jouir  du  fruit 
de  sa  victoire  ,  il  toucha  sur  une  roche  inconnue 
à  son  pilote  et  se  perdit.  Ce  malheur  ne  rendît 
pas  l’action  de  M.  le  chevalier  de  Grimouard 
moins  brillante. 

U  y  eut  onze  hommes  tués,  quarante  -  trois 
blessés  ,  parmi  lesquels  six  officiers  ;  M.  de 
Grimouard  fut  de  ce  nombre  et  M.  de  Conte  ville , 
enseigne  de  vaisseau. 

, >83.  M.  de  Kergarion  de  Lomaria,  commandant  la 

frégate  la  Sibylle  de  conserve  avec  le  brick  le 
Railleur ,  commandé  par  M.  Hubert,  officier 
auxiliaire,  étoit  sorti  le  27  décembre,  escortant 
un  convoi  pour  la  Nouvelle- Angleterre,  lorsque 
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le  2  janvier  1780,  son  convoi  étant  chassé  par 
Y  Endymion  de  cinquante  et  par  la  Magicienne  P 
il  lui  fait  signal  de  s’approcher  de  terre ,  et  se 
fait  chasser  dans  une  autre  direction.  La  31  agi - 
cienne atteint  d’abord  le  Piailleur ,  et  lui  lâche  sa 
bordée  ;  rpais  elle  se  voit  sur-le-champ  assaillie  par 
M.  de  Kerganon,  qui  presqu’aussitôt  tombe  dan¬ 
gereusement  blessé.  Cependant  M.  d’Escars,  son 
second,  pousse  si  I)ien  Je  combat  que  la  Magi¬ 
cienne  est  démâtée  de  tous  ses  mâts ,  que  le 
convoi  se  maintient  en  pureté  ,  et  que  pendant 
que  Y  Endymion  est  obligé  de  secourir  la  Ma¬ 
gicienne ,  la  frégate  la  Sibylle  a  aussi  le  temps 
de  se  sauver.  Elle  lut  démâtée  à  son  tour  par  une 
tempête ,  ce  qui  lui  occasionna  plusieurs  voies 
d’eau.  Attaquée  en  cet  état  par  le  Hussard ,  fré¬ 
gate  portant  du  g ,  elle  ne  laisse  pas  de  lui  faire 
quitter  prise  P  mais  il  revient  a  la  charge  avec  le 
Centurion  de  cinquante  qu'elle  venoit  de  ren¬ 
contrer  ,  et  la  victoire  est  disputée  encore  long¬ 
temps  ;  la  Sibylle  perd  les  matereaux  quelle 
avoit  gréés  en  place  de  ses  mâts  ,  et  reçoit  en 
même  temps  une  bordée  du  Hussard  qui  lui 
fait  faire  une  si  grande  quantité  d’eau  qu’elle  est 
obligée  de  jeter  douze  canons  à  la  mer  ;  et  enfin 
elle  se  rend ,  faute  de  munitions,  au  Centurion . 
Outré  de  celte  préférence  et  d’une  résistance  si 
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opiniâtre  contre  des  forces  supérieures ,  lé 
capitaine  du  Hussard  s’en  vengea  sur  M.  dé 
Kergarion  par  de  mauvais  traitements  ,  qui 
fuit. ut  hautement  desapprouves  par  fa  marine 
angloise. 

i  .e  io  février  1780,  deux  frégates,  la  Nym- 
puef  commandée  par  M.  le  vicomte  de  Mortemar, 

*  t  J  Hmphitrite  parM.  de  Saint-Ours ,  attaquèrent 
près  de  î’île  Sombrero  le  vaisseau  YArgo  de  qua- 
5  e»  n  te -quatre  ,  qui  se  rendit  après  s’élre  vaillam¬ 
ment  défendu  ,  et  fut  repris  sept  jours  après  par 

le  vaisseau  anglois  1  Invincible  de  soixante- 
quatorze. 

11  faut  ici  revenir  sur  les  événemens  qui,  en 
Europe  et  dans  les  Indes,  concoururent  à  déter¬ 
miner  îa  paix. 

tn  France,  la  nouvelle  du  combat  du  12  avril, 
et  celle  ae  la  prise  du  Pégase  et  de  son  convoi 
destiné  pour  1  Inde ,  loin  de  porter  le  roi  et  ses 
sujets  au  découragement,  furent  le  signal  des 
résolutions  les  plus  généreuses. 

Leroi  ayant  arreté  défaire  construire  douze  vais» 
seaux  de  différentes  grandeurs,  aussitôt  ses  frères, 
Monsieur  et  monseigneur  le  comte  d’Artois,  en 
firent  construire  à  leurs  frais  un  de  quatre-vingts. 
V  leur  exemple  ,  les  états  de  Bourgogne,  la  ville 
de  Paris,  les  six  corps  marchands,  les  négociants 
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fie  Marseille,  de  Bordeaux  et  la  ville  de  Lyon, 
s’empressèrent  d’offrir  à  sa  majesté ,  chacun  un 
vaisseau  de  cent  dix  canons.  Des  sommes  d’ar¬ 
gent  lui  furent  aussi  présentées  parles  receveurs 
généraux,  les  fermiers  généraux,  les  régisseurs 
généraux,  les  administrateurs  généraux,  les  fer¬ 
miers  de  la  caisse  de  Poissy,  et  autres  compagnies 
de  finances  ;  des  citoyens  de  tous  les  ordres  sous- 
crivoient  pour  des  sommes  considérables. 

En  Espagne,  après  la  reddition  delà  citadelle 
de  Saint-Philippe  de  Minorque  ,  le  4  février ,  à 
M.  le  duc  de  Grillon  qui  y  tenoit  assiégé  depuis 
le  ig  août  de  l’année  précédente,  le  général 
Murray,  la  cour  n’ayant  rien  de  plus  à  cœur  que 
la  conquête  de  Gibraltar,  donna,  de  concert 
avec  la  cour  de  Versailles,  ordre  à  INI.  le  duc  de 
Grillon  d’occuper  le  camp  de  Saint-Roch  avec 
ses  troupes  tant  françaisesqu'cspagnoles. 

L’attaque  générale  et  décisive  de  cette  place 
devoit  se  former  au  moyen  de  batteries  formi¬ 
dables  de  terre  et  de  mer*  savoir,  d’un  côté  par 
celles  de  la  ligne  du  camp  de  Saint-Roch ,  com¬ 
mandé  par  M.  de  Grillon;  de  l’autre,  par  les  cé¬ 
lèbres  batteries  flottantes  au  nombre  de  dix,  sou¬ 
tenues  par  des  chaloupes  canonnières  et  des 
bombardes,  au  nombre  de  soixante,  commandées 
par  don  Mo  reno. 
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Ces  batteries  flottantes  ,  de  l’invention  de 
M.  Darçon ,  colonel  du  genie,  étoient  des  es¬ 
pèces  de  prames  ,  formées  de  coques  de  gros  na¬ 
vires  ,  avec  un  parapet  ou  bastingage  de  six  pieds 
d  épaisseur,  et  un  toit  ou  blindage  à  l’épreuve  de 
la  bombe ,  lesquels  bastingages  et  blindages  on 
avoit  prétendu  rendre  incombustibles  jusques 
dans  le  cœur,  par  autant  de  rigoles  que  de  pièces 
de  bois,  que  des  pompes  dévoient  entretenir  tou¬ 
jours  pleines,  ce  que  l’inventeur  appeloit  dis¬ 
tribuer  l’eau  à  tous  les  points  tangibles ;  ce  quelles 
lie  firent  pas  au  moment  de  l’essai;  à  quoi,  par 
impatience ,  on  ne  voulut  pas  prendre  le  temps 
de  remédier,  se  flattant  d’y  pourvoir  à  force  de 
bras  pendant  la  cîialeur  du  combat  ;  impatience 
presque  justifiée,  si  non  par  l’événement,  du 
moins  par  l’avancement  de  la  saison,  par  la  nou¬ 
velle  du  départ  de  Porstmouth  de  l’expédition  de 
ravitaillement ,  par  1  arrivée  de  deux  princes  fran- 
çois,  monseigneur  le  comte  d’Artois  et  M.le  duc 
de  Bourbon  ;  ce  qui  porta  l’ardeur  de  combattre 
à  son  comble  ,  et  fit  meme  oublier  d’ inviter  l’ar¬ 
mée  navale  combinée,  qui  à  f instant  mouilloit à 
Algésiras,  à  coopérer  à  l’attaque  qui  fut  fixée  à  la 
nuit  du  12  au  1 5. 

Les  bastions  du  nord  de  Montagu  et  d’Orange, 
armés  de  quatre-vingt-six  pièces  de  canon  seule- 
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ment,  alloient  être  battus  en  ruine  par  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  bouches  a  feu,  dont  cent 
quatre-vingt-six  des  batteries  de  terre,  soixante 
sur  les  chaloupes,  et  cent  cinquante-deux  d<  ±[\ 
sur  les  prames,  si  du  cote  de  terre  les  batteurs 
n’eussent  été  situées  trop  haut,  si  leurs  bombes 
mieux  dirigées  ne  fussent  tombées  dans  la  mer, 
et  si  de  l’autre  côte,  les  bombardes  mieux  placées 
eussent  pu  envoyer  leurs  bombes  dans  la  place  , 
ce  qu’une  seule  fît  9  si  enfin  011  eut  mouillé  à 
l’ancre  des  corps-morts, (gros  corps  flottants)  pour 
l’embossage  des  prames,  dont  trois  seulement 
combattirent;  mais  en  peu  de  temps  on  auroit 
peut-être  remédié  à  ces  inconvénients,  sans  1  af¬ 
freux  événement  qui  rendit  impossible  toute  re¬ 
prise  de  l’attaque  de  cette  place ,  la  seule  qui  soit 
réputée  imprenable. 

Le  i3,  à  trois  heures  après  midi,  les  trois  bat¬ 
teries  flottantes,  qui  tiroient  depuis  dix  heures  du 
matin,  sont  canonnées  h  boulets  rouges;  bientôt 
le  feu  prend  à  la  Tailla-Pedra ,  et  successive¬ 
ment  a  deux  autres.  Alors,  la  nuit  venant  aug¬ 
menter  le  désordre ,  le  découragement  et  la  peur 
d’être  brûlés  vifs  deviennent  si  grands  que  les 
équipages  même  des  prames  intactes,  11’écoutant 
plus  rien,  y  mettent  eux-mêmes  le  feu,  et  se 
jettent  à  la  mer. 
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Toi,, o ni  do  ce  desastre,  don  Cordova  envoie 
aussitôt  les  embarcations  de  l’armée  ,  pour  en 

Samei  tout  ce  T1011  pourra  ;  tandis  que  les  An- 
fi  ,  <1110  dans  oc  moment-là  1  humanité  animoit 
\isiblemeut  bien  plus  que  l’empressement  de 
f;,"'c  ^es  prisonniers,  en  recueillent  une  partie. 
1-oi.zc  oints  hommes,  tant  lues  et  noyés  que 
misses  et  fait  prisonniers,  furent  le  prix  d’une 
attaque  si  inconsidérément  faite. 

Cependant  don  Louis  de  Cordova,  prévenu  de 
la  prochaine  arrivée  des  Ànglois,  fait  désaffour- 
eher  le  4  octobre  ;  ce  qui  fit  que  les  vaisseaux 
notant  puis  que  sur  une  ancre,  chassèrent, 
s  abordèrent  la  plupart  dans  la  nuit  du  1 1  au  12, 
parmi  coup  de  veut  très-violent,  et  que  plusieurs, 
obligés  de  mettre  à  la  voile ,  furent  affalés,  les 
uns  dans  la  Méditerranée ,  et  un  autre,  le  Saint- 
Esprit,  vaisseau  espagnol,  sur  la  pointe  d’Europe 
où  il  échoua  ,  et  fut  pris  par  les  Anglois. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  on  signala 
l’escadre  ennemie  forte  de  trente  quatre  vaisseaux. 
Les  vents  ayant  passé  à  l’ouest,  calment  ensuite, 
et  les  Anglois  étant  forcés  par  les  courants  à  passer 
le  détroit  malgré  eux,  un  seul  de  leurs  vaisseaux 
et  sept  ou  huit  transports  peuvent  atteindre  le 
mouillage  de  Gibraltar.  Le  1 3,  l’armée  combinée, 
a  la  poursuite  des  Anglois,  passe  aussi  le  détroit; 
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mais  deux  jours  de  calme  el  de  brume  lui  en  dé¬ 
robèrent  la  connoissance.  Le  18,  l’amiral  Howe 
conduit  le  reste  de  sou  convoi  sous  Gibraltar.  Le 
K),  l’armée  combinée;  le  revoit,  le  chasse  en 
ordre  de  vitesse  ,  dans  lequel  douze  vaisseaux  ne 
peuvent  suivre  et  prendre  part  à  un  combat  par¬ 
tiel  qui,  ne  commençant  le  9,0  qu’à  cinq  heures 
et  demie  du  soir,  dura  au  clair  de  la  lune  jusqu’à 
ce  que  les  Anglois,  manœuvrant  toujours  de  ma¬ 
nière  à  éviter  une  affaire  générale,  s’éloignent 
tellement  (pie ,  le  21  au  matin,  ils  étoient  à 
quatre  lieues  sous  le  vent.  La  chasse  ne  recom¬ 
mença  que  le  soir.  Enfin  le  22  ,  don  Cordova  ne 
revoyant  plus  l'ennemi ,  fit  voile  pour  Cadix,  et 
l’amiral  Howe ,  pour  retournera  Porstmouth  , 
s’étant  échappé,  comme  à  l’ordinaire,  parle  béné¬ 
fice  du  doublage  en  cuivre. 

La  cour  de  Madrid,  désabusée  de  toute  tenta¬ 
tive  sur  Gibraltar  (1)  ,  ne  veut  plus  que  coopérer 
de  toute  sa  puissance  à  la  conquête  des  îles  an- 


(1)  L’erreur  de  la  cour  de  Madrid  sur  remploi  le  plus 
avantageux  de  ses  ressources,  que  d’ailleurs  elle  s’em- 
pressoit  de  réparer,  ne  nous  empêche  pas  de  recon- 
noitre ,  d’après  les  faits  de  cette  guerre  ,  qu’elle  possède 
dans  les  talents  et  l’ardeur  de  ses  officiers  un  des  princi¬ 
paux  éléments  d’une  marine  redoutable. 
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gloises,  ainsi  que  c’éloit.  depuis  long-temps  le 
piojetde  la  cour  de  Versailles.  En  conséquence 
de  celte  unité  de  projet,  M.  d’Estamg  devoit , 
prenant  à  Cadix  le  commandement  de  l’armée 
combinée,  venir  en  Amérique  joindre  a  Porto 
Cabello  les  divisions  de  don  Solano  ei  de  M.  de 
Vaudreuil,  et  avec  les  troupes  de  terre  comman¬ 
dées  par  M.  de  Bouillé,  se  porter  d’abord  sur  la 
Jamaïque. 

Lu  disposant  ainsi  de  presque  toutes  ses 
forces  navales  pour  accabler  les  Anglois  à  leur 
point  sensible  ,  Louis  X\  I  avait  compté  qu’une 
escadre  liollandoise  ae  dix  vaisseaux  établiroit 
sa  station  devant  le  goulet  de  Brest }  les  états  gé¬ 
néraux  offroicnt  tout  l’argent  nécessaire  *  mais  le 
stathouder  s  y  refusa  absolument  j  néanmoins 
l’attitude  imposante  des  alliés,  la  probabilité  de 
leurs  succès,  ce  qu’on  savoit  déjà  de  l’Inde,  tout 
cela  commençoit  à  inquiéter  le  gouvernement 
anglois,  dont  laHollandeetlesEtats  Unis  venoient 
tout  récemment  de  rejeter  toute  proposition  de 
paix  séparée  ,  et  le  détermina  à  s’adresser  dans  le 
mois  de  mai  178^  directement  au  cabinet  de  Ver¬ 
sailles,  toujours  si  bien  disposé  pour  la  paix.  En¬ 
fin  la  retraite  de  Fox,  et  l’influence  du  comte  de 
l’Hilburn ,  circonstances  des  plus  favorables,  en¬ 
gagèrent  ie  gouvernement  françois  à  envoyer  à 
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Londres,  en  septembre  1782,  M.  deRagneval  se¬ 
crétaire  du  conseil  d’état. 

Avant  de  tout  dire  sur  la  paix  ,  il  est  à  propos 
de  faire  un  récit  rapide  des  opérations  de  M.  de 
Suffren  dans  l’Inde. 

Arrivé  le  21  juin  1781  au  cap  de  Bonne  Espé¬ 
rance  avec  deux  excellents  capitaines  de  moins, 

MM.  de  Tremigon  et  de  Cardaillac  ,  et  ses  vais¬ 
seaux  désemparés  par  suite  du  combat  de  la 
Fraya,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  M.  de 
Suffren  en  étoit  reparti  après  y  avoir  laissé 
une  garnison  suffisante,  et  avoit  rejoint  à  l’ile 
de  France  M.  le  comte  d’Orves  ,  lorsque  ce  gé¬ 
néral,  quoiqu’atteint  d’une  maladie  mortelle,  mit 
à  la  voile  pour  se  rendre  à  la  cote  de  Coromandel, 
s’étant  fait  porter  à  son  bord  pour  mourir  du 
moins  à  son  poste.  Ap  rès  quelques  jours  de  tra¬ 
versée  il  meurt,  et  M.  le  commandeur  de  Suf¬ 
fren  succède  au  commandement  général. 

Ayant  pris  chemin  faisant  V Annihal  de  cin-  1782. 
quante  canons,  M.  de  Suffren  atterra  le  6  février 
à  la  côte  de  Coromandel,  et  se  trouva  le  8  devant 
Madras  ,  malgré  les  vents  contraires  et  les  calmes. 
L’amiral  Hugues  Paliser  qui  venoit  d’y  mouil¬ 
ler  au  retour  de  sa  conquête  de  Trinquemale, 
avec  les  six  vaisseaux  qu’il  avoit  déjà  et  trois  de 
renfort,  s’y  embossa  le  9  sous  le  feu  de  la  place , 
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à  Ja  vue  des  François.  M.  de  Suffren  juge  la 
position  inatt/^juable  ,  et  passe  outre  pour  vo¬ 
guer  vers  Pondichéri.  Paliser,  qui  n’attend  que 
cela,  appareille  à  une  heure  après  midi  du  même 
jour;  aussitôt  M.  de  Suffren  fait  filer  son  convoi, 
et  manoeuvre  pour  livrer  combat;  mais  l’amiral 
Hügues  Paliser,  craignant  pour  Trmquemale  , 
tait  loiite  vers  îo  Sud,  en  passant  à  la  faveur  de 
ta  nuit  cnli  c  les  vaisseaux  fraocois  et  la  terre  et 
prenant  quelques  bâtiments  du  convoi. Le  17  mars 
iVi.  Sufféen  1  atteint  avec  douze  vaisseaux  contre 
iihUi ,  engage  a  trois  heures  et  demie  Je  combat, 
qui  11e  fut  que  partiel  et  finit  à  la  nuit.  Le  lende¬ 
main  ,  laissant  Hugues  aller  à  Trmquemale, 
M.  de  Suffren  mouilla  le  2  x  février  à  Porto-Novo, 
et  débarqua  ses  blessés. 

1*1.  de  Suffren ,  accueilli  avec  distinction  par 
le  commandant  Chaîembront,  l’un  des  gé¬ 
néraux  d  Hyder  Ali-tan,  débarqua  le  10  mars  les 
troupes  de  terre  commandées  parle  général  Du- 
chemin  qui  prit  Gondeïour  le  6  avril. 

Cependant  M.  de  Suffren  ayant  remis  â  la  voile 
le  27  mars,  et  protégé  le  débarquement  de  quel¬ 
ques  batiments  hollandois  destinés  pour  Batavia, 
revient  sur  Ceylan ,  se  croyant  encore  â  temps 
d’intercepter  un  convoi  venu  d’Europe  sous  les- 
corie  du  Sultan  et  du  Magnanime ,  qui  déjà 
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porioicnt  à  onze  vaisseaux  les  forces  an&loises. 

Le  8  avril  ii  a  connoissance  de  l’escadre  an- 
glolse,  reste  trois  jours  en  présence,  et  enfin  par¬ 
vient  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  (celle  qui  amena 
les  malheurs  de  M.  de  Grasse)  à  gagner  le  vent, 
ce  qui  le  détermine  précisément  à  attaquer  (/•). 

A  une  heure  après  midi,  l’action  s’en^a^ea 
entre  les  deux  chefs  de  file,  et  devint  bientôt  eé- 
n'éralej  les  deux  amiraux  se  combattirent  à  la 
portée  de  la  mousquetcrie.  Le  Montmouth  fut 
démâté  de  son  grand  mât.  Le  Héros,  françois, 
entièrement  dégrée  tombant  sons  le  vent  aurait 
été  doublé  et  coupé  par  la  ligne  augloise,  si 
l'Orient  et  le  Brillant  ne  fussent  venus  à  son  se¬ 
cours,  en  passant  entre  lui  cl  le  Superbe  qui  fut 
forcé  d’arriver  ,  et  de  passer  sous  Je  vent  du 
Montmouth  ;  ce  vaisseau  démâté  resté  entre  les 
deux  escadres  alloit  etre  coupe  et  pris,  si  l’amiral 
Hugues  n’eût  pas  fait  revirer  son  escadre  :  par  ce 
mouvement  ce  vnisscciu  put  etre  rcmoTYjuc  j  ee— 
pendant  le  combat  s’étant  prolongé  jusqu  a  la 
nuit,  les  deux  escadres  se  trouvèrent  si  près  de 
terre  ,  et  tellement  désemparées  1  une  et  l’autre, 
qu’elles  ne  purent  virer  de  bord,  et  fuient  obli¬ 
gées  de  mouiller  pêle-mêle  dans  la  baie  de  Ba- 


(a)  Voir  à  la  fin  du  volume. 
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tacolo.  Dans  la  nuit  les  vaisseaux  se  rappro¬ 
chèrent  de  leurs  chefs  respectifs.  Le  lendemain 
les  deux  escadres  étoient  mouillées  hors  de  portée 
Tune  de  l’autre,  et  travaillèrent  à  se  regréer.  Le 
ig  les  François  mirent  à  la  voile  pour  s’élever  au 
vent,  et  retomber  sur  les  Anglois;  mais  ils  les 
trouvèrent  trop  bien  embossés. 

Parmi  les  hommes  tués  au  combat  du  12,  011 
compta  MM.  de  Bourdeilles  lieutenant  de  vais¬ 
seau  ,  Bielk  et  l’Armachiéna  ,  officiers  suédois  ; 
de  Rochernon  et  Guen  ,  enseignes  de  vaisseau  ; 
Levasseur  de  Peligny,  lieutenant  de  frégate  ;  de 
Bavaux  garde  de  la  marine.  Parmi  les  blessés 
furent  MM.  de  Cillart  et  de  Galles,  capitaines  de 
vaisseau 3  Goules  et  Partrascourt,  officiers  auxi¬ 
liaires,  et  Daigemont  garde  de  la  marine. 

M.  de  Suffren  débarque  ses  blessés  et  ses  ma¬ 
lades  à  Batialo  dans  File  de  Ceylan ,  et  y  prend 
des  vivres. 

11  remet  à  la  voile  pour  débarquer  de  l’artillerie 
a  Gondelour  ;  il  y  a  une  entrevue  avec  Hyder 
Ali  kan.  11  se  pourvoit  de  câbles,  et  embarque  des 
bœufs  et  autres  vivres.  Il  y  remplaça  par  des  Eu¬ 
ropéens  et  des  Cipayes  les  matelots  qui  lui 
manquoient.  Hyder  Ab  et  les  Hollandois  sem- 
pressoient  de  lui  fournir  tout  ce  qu  ildemandoit. 
Il  vouloit  aller  à  Negapatnam  :  mais  les  Anglois 
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y  mouillèrntle  25  juin.  M.  de  Suffren  appareille 
de  Gondelour  le  5  juilletavec  onze  vaisseaux  pour 
aller  combattre  l’escadre  angloise. 

Dès  qu’il  le  voit,  l’amiral  Hugues  met  à  la 
voile  avec  également  onze  vaisseaux,  et  le  combat 
s’engage  le  6;  les  deux  escadres  combattirent 
deux  heures  au  meme  bord  :  un  grain  violent  < j ui 
fit  sauter  les  vents,  sépara  les  deux  escadres.  Les 
Anglois  allèrent  mouiller  a  Négapatnam  ,  et  les 
François  le  soir  à  Karikal  et  le  lendemain  à  Gon¬ 
delour,  conduisant  le  Brillant  à  la  remorque. 
Dans  ce  combat  les  François  eurent  cent  soixante 
et  quatorze  hommes  tués  et  six  cent  deux  blessés. 
Le  Brillant  seul  eut  quarante-sept  tués  et  cent 
trente-sept  blessés.  Démâté  de  son  grand  mât,  il 
eût  été  coupé  si  M.  de  Suffren  ne  se  fût  mis  entre 
les  Anglois  et  lui.  Il  fut  remâté  avec  le  grand  mât 
de  la  Pourvoyeuse .  M.  de  Suffren  mit  à  la  voile 
le  ier  août.  11  fut  le  2i  à  Baticalo,  dans  l’est  de 
Ceylan,  pour  s’emparer  de  Trinquemale,  ayant 
reçu  un  convoi  de  l’Ile  de  France,  expédié  par 
M.  de  Bang  et  deux  vaisseaux  le  Saint-Michel 
et  F  Illustre «.  Il  y  débarque  le  26  deux  mille 
quatre  cents  hommes  et  de  l’artillerie.  La  tranchée 
est  ouverte  le  27  â  portée  de  mousqueterie.  Le 
5o,  le  gouverneur  anglois  demande  à  capituler,  et 
le  5i  le  pavillon  françois  est  arboré.  A  peine 
tome  h  j 5 
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cette  prise  importante  étoit  effectuée  ,  que  le 
2  septembre  on  signale  l’escadre  angloise  qui,  le 
3,  voyant  flotter  le  pavillon  françois,  et  l’escadre 
appareiller,  s’éloigna.  Elle  fut  jointe  par  l’escadre 
franc  ois  e ,  et  le  combat  commença  à  deux  heures 
et  demie.  Les  Ànglois  av oient  onze  vaisseaux  ; 
M.deSuffren  en  avoit  quinze,  compris  la  frégate 
la  Consolante  mise  en  ligne.  Le  combat  dura 
quatre  heures  ;  le  Héros  et  Y  Illustre  perdirent 
beaucoup  de  monde,  furent  démâtésde  leur  grand 
mât ,  et  l’on  fut  obligé  de  les  remorquer.  Ylsljaæ 
souffrit  beaucoup  :  l’escadre  françoise  eut  quatre- 
vingt-deux  hommes  tués  et  deux  cent  soixante-cinq 
blessés.  Parmi  les  premiers,  se  trouvent  MM.  de 
Préau  et  de  Voutron ,  lieutenants  de  vaisseau;  St. - 
Legier  et  la  Grandirène,  enseignes  ;  du  Bousquet , 
lieutenant  de  frégate.  Parmi  les  seconds  ,  furent 
MM.  le  comte  de  Bruyères ,  capitaine  de  vais¬ 
seau  ;  Cadignan  ,  Beaupoil,  Cinkarlo  suédois, 
Àmielli  et  Dulac  lieutenants  de  frégate;  Latour, 
Godis  et  Séguin,  officiers  d’infanterie. 

Les  François  retournèrent  à  Trinquemale. 
Lorient  se  perdit  en  entrant.  Les  Ànglois  mouil¬ 
lèrent  à  Madras  le  q.  M.  de  Suffren  ayant  réparé 
et  r.ernâté  le  mieux  possible  ses  vaisseaux ,  partit 
le  i*’ octobre  pour  Gondelour  oit  il  mouilla  le  4. 
Le  Bizarre  s'y  échoua,  et  s’y  perdit  en  entrant. 


de  LA  CUERRE  d' AMÉRIQUE.  22  7 

On  y  débarqua  l’artillerie  envoyée  de  l’He  de 

France  par  M.  de  Bussy. 

La  mauvaise  saison  de  la  côte  de  Coromandel 
•approchant,  M.  de  Suffren  n’eut  d’autre  ressource 
que  d’aller  à  Achem,  côte  de  l’île  deSumatra,  où 
il  mouilla  le  1 5  octobre .  Il  y  reçut  le  17  novembre 
des  matures  de  Malaca  par  la  frégate  la  Pour¬ 
voyeuse,  et  le  a5  des  vivres  et  des  munitions. 

M.  de  Suffren  appareilla  avec  six  vaisseaux  et 
une  frégate,  et  vint  croiser  sur  les  cotes  du  Ben¬ 
gale  et  de  Coromandel,  où  il  prit  la  1  régale  la 
Coventry.  11  mouilla  le  2.3  février  1780  à  Trin- 
quemale,  où  M.  de  Bussy  arriva  d’Achem  le 
t  o  mars  avec  trois  vaisseaux  >  le  Fendant,  1  Ar¬ 
gonaute  ,  le  Hardy ,  une  frégate  et  un  convoi 
cbareé  de  munitions  et  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  troupes. 

Ayant  nus  a  la  voile,  M.  de  Suflren  debaïqua 
le  1-  mars  M.  de  Bussy  et  les  troupes  sur  le  con¬ 
tinent.  Le  10  avril  il  revint  à  Trinquemale,  et  le 
même  jour  il  vit  passer  l’escadre  angloise  reve¬ 
nant  à  la  côte  de  Coromandel  avec  vingt-quatre 
voiles  compris  le  renfort  de  six  vaisseaux  venant 
d’Europe. 

Cependant  Hyder  Ali  kan  étoitmort  le  7  dé¬ 
cembre  de  l’année  précédente  ;  les  Anglois 
s’étoient  emparés  de  sa  capitale  le  22  février. 
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■iippoosaïb,  fils  et  successeur  d’Hyder  Ali  la 
reprend  le  5  mai.  Les  Anglois  font  une  diversion 
en  attaquant  le7  juin,  avec  quatorze  mille  hom¬ 
mes  de  troupes  ,dont  cinq  mille  Européens,  elle 
reste  Cipay es,  commandés  par  des  officiers  euro¬ 
péens  ,  M.  de  Bussy  qui  restoit  seul  au  sud  de  la 
presqu’île ,  dans  les  environs  de  Gondelour.  Après 
une  batadle  dans  laquelle  ils  eurent  quatre  mille 
hommes  tués  ou  blessés,  M.  de  Bussy  se  ren¬ 
ferma  dans  Gondelour.  M.  de  Suffren  lui  envoya 
du  secours  le  28  mai,  et  partit  avec  son  escadre 
le  11  juin.  L’amiral  Hugues ,  mouillé  devant 
Porto-Novo,  appareille  à  la  vue  des  François 
le  16  juin,  pour  s’élever  au  vent,  tandis  que 
M.  de  Suffi  en  prend  sa  place  ,  pour  conférer 
avec  M.  de  Bussy,  qui  lui  donne  douze  cents 
Européens  et  Cipayes  pour  renforcer  ses  équi¬ 
pages.^  M.  de  Suffren,  compensant  ainsi  son  infé- 
rioméen  nombre  de  vaisseaux  par  l’augmentation 
ne  ses  équipages,  mit  à  la  voile  le  18  juin. 

Après  deux  jours  de  manoeuvre,  Je  combat 
s  engagea  le  20  juin  a  quatre  heures  et  demie. 
L’amiral  Hugues  avoit  dix-huit  vaisseaux.  M.  de 
Suffren  qui,  conformement  à  l’ordre  formel  qu’il 
en  avoit  reçu,  daté  du  1 2  avril  1 782,  étoit  sur  une 
h  tgatc ,  n  avoit  à  lui  opposer  que  seize  vaisseaux 
y  compris  la  fregate  la  Consolante.  Après  une 
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vive  canonnade  au  meme  bord ,  qui  dura  deux 
heures  et  demie,  les  François  tinrent  le  vent  et 
les  Anglois  arrivèrent.  Les  premiers  vinrent 
mouiller  àPondichéri,  et  les  Anglois  d’abord 
devant  Alamparvi,  et  ensuite  le  9.5  à  Madras. 

Les  François  eurent  dans  ce  dernier  combat 
cent  deux  hommes  tuésettrois  cent  quatre-vingt- 
seize  blesses.  MM.  Dupas  de  la  Manceline,  capi¬ 
taine  de  vaisseau,  Salvert  lieutenant ,  Robineau, 
enseigne;  Dieu ,  capitaine  de  brûlot;  Lisselée  et  de 
Lesseigne,  officiers  auxiliaires ,  et  Dumoulin  offi¬ 
cier  d’infanterie,  furent  tués.  MM.  de  Saint-Félix 
capitaine  de  vaisseau,  Ravenel  lieutenant,  Pogniat 
et  de  Thau enseignes,  Groignard  capitaine  de  brû¬ 
lot,  Guardin  officier  auxiliaire,  de  Villiom,  d’Eg- 
mont ,  deLesquesetFlanton  officiers  d’infanterie 
furent  blessés.  Le  Héros ,  le  Vengeur ,  le  Fla¬ 
mand,  X Argonaute  et  le  Fendant ,  furent  les 
vaisseaux  qui  perdirent  le  plus  de  monde.  M.  de 
Suffren  ne  pouvant  poursuivre  son  avant  âge  par  le 
défaut  de  marche  de  ses  vaisseaux,  dont  la  plupart 
n’étoientpas  doublés  en  cuivre,  retourna  le  2 5  juin 
à Gondelour reprendre  lepostedontil  avoitchassé 
les  Anglois  malgré  son  infériorité.  Il  y  rendit  le 
24  les  troupes  que  M.  de  Bussy  lui  avoit  prêtées, 
en  y  ajoutant  douze  cents  hommes  de  son  es¬ 
cadre.  Les  préparatifs  du  siège  se  continuèrent 
de  part  et  d’autre. 
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M.  de  Suffren  a  paru  à  ceux  qui  sont  dignes 
d’en  juger,  avoir  conçu  avec  génie  et  exécuté 
hardiment  et  vivement  ce  qu’en  chaque  occu¬ 
rence  les  circonstances  offroient  de  plus  avanta¬ 
geux  à  faire;  jugement  qui  lui  assure  la  palme 
parmi  tous  les  amiraux  françois  qui  ont  com¬ 
mandé  dans  cette  guerre. 

Il  y  avoit  cinq  mois  que  la  paix  étoit  proclamée 
en  Europe,  lorsque  la  frégate  angloise  la  Mëdêe , 
sous  pavillon  parlementaire ,  en  apporta  la  nou¬ 
velle  de  Madras  à  Gondelour. 

Les  négociations  de  cette  paix  navoient  pris 
une  marche  positive  que  lorsqu’en  novembre 
1782,  les  commissaires  anglois  et  américains 
signèrent  à  Versailles  une  convention  en  neuf 
articles,  qui  devoit  servir  de  base  au  traité  à 
conclure  definitivement,  dès  que  les  arrangements 
entre  la  France  et  l’Angle  terre  seroient  termi¬ 
nés. 

Parle  premier  article,  l’Angleterre  reconnois- 
soit  libres  et  indépendantes  les  treize  provinces 
de  Ncwhampshire,  Massachusset,  Rhode-Is- 
land  ,  Connecticut,  New-Yorck  ,  New-Jersey  , 
Pensilvanie,  Delaware,  Maryland,  Virginie, 
Caroline  du  Nord,  Caroline  du  Sud,  Géorgie. 

Par  le  second,  les  Anglois  accordoient  aux 
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Américains  le  droit  de  pecliea  1  erre -IN  euve  9  et 
se  réservoient  la  libre  navigation  du  Mississipi  , 
depuis  sa  source  jusqu  a  son  embouchure. 

Enfin  les  préliminaires  de  la  paix  entre  les 
puissances  belligérantes  fut  signee  le  20  jan¬ 
vier  1780.  Cette  paix  fut  honorable  poui  la 
France ,  à  qui  1  Angleterre  rendit  Saint-Pierre  et 
Miquelon ,  Tabago  ,  le  Sénégal,  Pondicliéri. 

Louis  XVI  ,  par  un  désintéressement  trop 
rare,  ne  garda  de  toutes  ses  conquêtes  aux  An¬ 
tilles  que  Tabago ,  tandis  qu’aux  Indes,  les  con¬ 
quêtes  de  Gondelour  et  de  Trinquemale  balan- 
çoient  du  moins  ce  que  les  Anglois  avoient  pris  au 
commencement  de  la  guerre,  et  qu’ils  remettoient 
en  exécution  du  traité. 

L’Espagne  garda  Minorque  et  les  deux  Flo- 
rides. 

La  paix  avec  la  HolLande  ne  fut  signée  que  le 
3  septembre  ,  parce  que  les  Hollandois  11e  pou- 
voient  se  résoudre  à  céder  Négapatnam  sur  la 
côte  de  Coromandel  ;  ce  que  pourtant  il  firent 
par  le  traité  du  %o  mai  1784* 

Le  gouvernement  anglois  ,  pour  indemniser 
ceux  de  ses  sujets  qui  avoient  perdu  leurs  pos¬ 
sessions  en  Amérique  ,  par  leur  dévouement 
à  sa  cause,  connus  sous  la  dénomination  de  roya- 
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listes,  donna  des  terres,  dans  ses  antres  colonies, 
à  ceux  d entr eux  qui  vouloieut  rester  en  Amé¬ 
rique,  et  dédommagea  ceux  qui  voulurent  se  re¬ 
tirer  eu  Angleterre. 


fin  du  Premier  volume. 
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